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THEATRE DU MARÀISi 

-) RUE CDLTURE-SAINTB-CATHERnrB (I). 

L'histoire du théâtre du Marais ^ que je vais 
tracer ici , n'est pas celle du théâtre fondé en 
1660, lequel fut d'abord rue de la poterie , 
près la Grève, à l'hôtel d'Argent > plus tard 
vieille rue du HTemple, au dessous de l'égoùt de 
cette rue , où les comédiens avaient loué un jea 
Ide paume, et enfin rue Michel-Ie-Comte, jus- 

Su'en 1673, époque à ]ac(lielle il fut fermé et 
émoli, et quelques uns de ses meilleui-s sujets 
réunis à ceux de l'hôtel de Bourgogne. 

Ce n'est pas non plus le Marais des temps 
passés que je vais explorer. 
Je ne vous conduirai point dans la rue Cul- 

(1) Ce qu^oQ appelait^ avant et aj)rès Henri IV, cul- 
ture ou coulture , ëtait des terraiqs enseraencds ou 
en jardinage. Paris a conserrë longtemps, dans beao- 
coqp de quartiers, des moulins i vent, des pré», des 
vignes, etc. On disait : les couliures Sainte-CatlieriDey 
y. Geryais, V. Martioi L. Quelques écrivain» disent 
ittsti coutures* 

II. » 



tore-Sainte-CatheriDe pour vous indiquer la 

Êlace où le connétable de Clinon fut assassiné, 
i maison du boulanger qui lui sauva la vie, et 
où le TOI et toute la coui' l'allèrent voir ; je ne 
TOUS conduirai point rue des Toumelles , chez 
mademoiselle de Lenclos, pour vous faire as- 
sister à lu lecture de Tartufe , en présence du 
grand Condf, àe Girneille, de Radoe, La Fon- 
taine, Saint - Evreiiiont , Lully , Quinault, 
Cbapellé, etc. ; je ne vous mènerai pas chez Ma- 
non Delorine , cette folle courtisane , qui re- 
cevait cfaez elle toute la jeunesse dorée et titrée, 
ajant à sa tète ce séini liant marquis d'Effiat, 
et ce vertueux et candide de Tliou, cette sainte 
victime de l'amitié. Vous ne renconûerez pas 
d^aa mon Marais ces fjraves présidents montés' 
sur leurs tuules. N'avez pas peur de vous trou- 
ver face à face avec Mo ntmorency-Boute ville ,_ 
qiù livra à la place Royale un combat de trois 
contre trois , dans lequel Bussy d'Airiboise suc- 
comba i vous pourrez vous promener dans mou 
arsenal, sans craindre qu'un raffiné ou un mau- 
pàia garçon vous barre le cbemin. 

Le Marais de 1 7^1 ne sera pins ce Marais à 
la physionomie distincte , originale , ce Marais 
muplé de présidents à U Grand' chambre , ce 
IHaTais inféodé ; si loin de Paris, dans Paris 
même : ce sera le Marais réfoliitionnaire; vous 
entendez bien : /e Marais révot'tlion noire, dAx 
motïqaibnt l'air de hurler ensemble. Et vous' 
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nj^'cliercherez pljiis la ÉàstiDe ?. . . Elte est t(>ii^& 
80ÙS les coups du grand démolisseur.!.... % 
peuple !.... Vous ne me demanderez iptus ïji 

S lace Royale ?. . . £11^ sVppellera bientôt la p.lacç 
es Piques , avant de prendre le nom de plac^ 
des Vosges, pour redevenir la place hoyale'; Te 
Marais ne sera phis un quartier de Paris , mais 
une section ; oui , vous lirez bientôt sur la porte 
de l'hôtel de Marion Delorme : Liberté , égalité, 
fraternité ou la mort!.... la mort!.... pauvre 
Marion!.... £ile qui ne voulait la mort de per- 
sonne!.... Sur le boulevart Saint-Antoine, visa 
vis la rue du Pas-de-la-Mule , vous apercevrez 
une maison nouvellement bâtie , pn jardin fral- 
cfaenient remué , et vous lirez cette inscrïption ; 

« Ce peUt jardin fut plante 
. , » L^an premier de la liberté* » 

Et cette maison , ce jardin, à qui seront-ils 7^ 
À Caron de fieauniarciiaiç , à rliomnie d^ Jla 
jlutte incessante, à rbomm,e du pugilat littéraire, 
politique et financier ; à ce Caron de fiéa^m^^r<r 
([J^ais qui disait au pouvoir e^ portant ïa tet(^ 
Jiautç : u Si vous ne voulez pas q|ie l'on jque 
fnon Mariage de Figaro khi Gomédie-tVançaise, 
on le jouera dans Teglise de Notre-Dame..^ , 

Prédiction terrible. . , et qui s'est, en quelque 
sorte, accomplie ! . . . 

Beaumarchais démolira la noblesse, prendra 
les grands seigneurs corps à corps , les désha- 
billera pièce à pièce; mais alors, le satirique 
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sera enfermé à Saint-Lazare , et ces nobles, ces 
grands seigneurs qu'il avait pinces, mordus , 
qgratignéf , flagellés , le fustigeixmt à leur tour. 
Le marquis de Ghampcenets, de folle et dou- 
loureuse mémoire , lui chantera à travers les 
barreaux de sa prison : 

« Sans doute, la tragédie, 

» Qu*il nous offre en cet instant, 

I) Ne yaut pas la comédie 

» De cet auteur impudent. 

>» On V étrille, il pleure, il cric, 

» Il s^agite en cent façons ; 

» Plaignons-le par des chansons. » 

Bientôt Caron soitira de Saint-Lazare pour 
achever sa vie tumultueuse , et le pauvre mar- 
quis de Ghampcenets prendra sa place en prison; 
mais il n'en sortira , lui , que pour aller à Té- 
chafaud, après avoir demandé, en riant, à 
Fouquier-Tainville , s'il ne lui serait pas per- 
mis de se faire remplacer comme à la garde 
nationale. Beaumarchais continuera son œuvre 
diabolique , et cet homme extraordinaire, qui a 
dit avec raison : Ma vie est un combat , mourra 
subitement , sans infirmités , sans maladie, dans 
toute la vigueur de son esprit, le 19 mai 1799, 
à peine âgé de 64 ans. Son dernier vœu fut 
exaucé, le voici: 

« Dans mon printemps, 

» J^eus du bon temps, 

D Dans mon été 

» Trop ballotté, 
n Puisse un bon esprit encore vert, 
» He garantir du triste hiver. 



Voilà des vers fort médiocres... , j'aime mieux 
la prose de Vos mémoires , monsieur Caron. 

La fondation du théâtre de la rue Culture- 
Sainte-Catherine remonte à 1 790. 

Les comédiens italiens ayant voulu, à cette 
époque, hquider leurs affaires , résolurent de se 
réduire à vingt paits , et de placer tous les ans les 
sixautres parts sortantes dans une caisse d'amortis- 
sèment. Les acteurs sur qui cette réforme tomba 
se réunirent pour fonder un nouveau spectacle. 
Embarrassés sur le choix de l'emplacement, ils 
se rappelèrent qu'il y avait eu jadis un théâtre 
dans le quartier du Marais et se décidèrent à 
le relever. 

Les six acteurs réformés étaient Courcelles 
( dit Langlois ) , Yalroy , Raymond , les dames 
Vertetiil , Raymond et Desforges. Courcelles fit 
doncbâtir une salle en 1 790, rue Culture-Sainte- 
Catherine, dans le dessein d'y jouer la tragédie 
et la haute comédie. Mais les temps étaient 
changés...; nous n'étions plus en 1660. A cette 
époque , le Marais était un quartier fréquenté , 
c'était le centre des plaisirs. Toutes les jolies 
femmes , tous les gens du bon ton , allaient se 
promener au temple ; un spectacle pouvait donc 
s'y maintenir. Depuis et avant la révolution , le 
Marais était devenu le quartier des rentiers et 
des dévotes (il l'est bien encore un peu au- 
jourd'hui). C'est ce qui rendit alors impossible la 
réussite de ce spectacle, qui fut ouvert le 1*' sep- 
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tethbre ■■791, par la MétromanU et l'Épreuve 
nouvelle. Lé directeuv avait engagé Baptiste alnë, 
su famille et d'autres artistes distioguës. Tout 
semblait lui promettre une ire de prospëi-ité. 
La première annëe fut heureuse, mais la seconde 
le fut moins. Laissons parler ï'Almanaek des 
spectaclet de 1794- 

H Depuis la révolution , le Marais a encore 
B une fois changé de physionomie ; ce quartier, 

■ ainsi que celui du faubourg Saint-Germain , 
i> s'est le plus ressenti de l'émigration. Tous les 
H dévots , tous les gens de robe , tous les ren- 

■ tiers ont abandonné leur patrie , leurs mai- 
« sons, et le Marais, déjà assez désert, l'est 
•• encore devenu davantage. Cet abandon d'un 

■ rainas de riches , d'égo'istes , a nui k l'entre- 

■ prise du citoyen Courcelles. L'année 17^21 
n fertile en événements , a tout à fait ruiné son 
" spectacle , et, vers le milieu de 1793, le ci- 

■ toyen CourceUes | abandonné de son piinci- 
w pal soutien , le citoyen Baptiste aîné , gui est 

■ entré, avec sa famille , au théâtre de la Répu- 
•> blique, a fermé la salle, en déclarant son im' 

■ possibilité de satisfaire à ses engagements. » 
h son début, la troupe était nombreuse : Bap- 
tiste aîné, Perroud , Dubreuil, Dugrand , 
Gourcelles,Perlet (père de l'artistedu Gymnase), 
Bat>tiste cadet, Bourdet, Lasozelière, etc. ; les 
dames Verteuil , Baptiste brti , Baptiste mère ; 
Pantin, Belleral, Gonthier, Destival, ooma 
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chersattiL amis da théâtre et qui sont e&CQié 
dans la mémoire de quelques vieux amateutti 

Le comédien Lasozelière joignait à un grtnd 
fonds d'amour-propre un esprit très caustique. 
Ses camarades, ayant eu souvent à supporter 
ses railleries, ses épigrammes, résolurent de s*éB 
venger gaiment. 

Un matin , on répétait le Florentin de Là Fon- 
taine , dans lequel Lasozelière devait remplir le 
rôle d'Arpajène. On sait que le dénouement de 
cette comédie se fait par le moyen d'une cage de 
fer à ressorts. La cage avait été exprès apportée 
sur le théâtre. Lasozelière , qui ne se méfiait de 
rien , et qui répétait toujours avec beaucoup de 
soin , se uiit dans la cage; à peine y était-il entré» 
qu'à un signal convenu , quelqu'un pousse le 
jpessort, et voilà Lasozelière pris au traquenard. 
Une fois prisonnier, tous les comédiens et co- 
médiennes défilèrent devant lui en riant et eà 
lui rendaut les mauvais compliments dont il 
n'avait cessé de les gratifier. Plus il criait, plu^ 
ses camarades riaient. La duègne lui disait : 
tt Lasozelière, tu commences à manquer dé 
mémoire, mon ami, il faut prendre sarde à cela. » 
Le grime le prévenait charitablement qn'il 
avait été détestable dans Bartholo.,.; le comique 
lut reprochait de ne pas savoir s'habiller; là 
soubrette, en l'agaçant, lui chantait : u j^h! h 
bel oiseau -vraiment,.., ; » et la jeune première ^ 
riant comme une folle , lui répétait à travers leà 
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btrreaux de sa cage : « Baisez peut fi!..., petit 
wd§moHL..,n Lasozelière, furieux, criait, jurait, 
•*«citait dans sa cage de fer, comme un aDimal 
de la ménagerie du Jardin des Plantes. EnGn , 
après lui avoir dit toutes ses vérités, on lui ren- 
dit la liberté. Cette plaisanterie fut cause qu'il 
Sitta la troupe du Marais. Lasozelière, corné- 
in jlassable , possédait des connaissances en 
littérature. Sa conversation était amusante; 
comme il avait vu beaucoup de choses y il avait 
la tête remplie d'anecdotes curieuses, il nous en 
a raconté beaucoup à Merle et à moi , mais 
jamais celle de la repétition du Florentin. 

Le directeur du théâtre du Marais affectait de 
jouer de préférence les pièces de Beaumaixhais, 
cela ne Itd faisait point d'argent, mais, eu re- 
vanche, beaucoup d'ennemis. Il remettait même 
des pièces anciennes , Eugénie, le Négociant de 
Ljron , le Barbier de Séville, le Mariage d^ Fi-^ 
aro, tous ouvrages qui avaient, comme on dit, 
ail leur temps. 

On a prétendu que Beaumarchais indemnisait 
le directeur Courcelles pour l'argent que la 
remise de ses vieux ouvrages lui faisait perdre. 
On a même pensé qu'il était intéressé dans l'en- 
treprise du nouveau spectacle ; alors on trou- 
vait tout naturel qu'il fit représenter ses comé- 
dies de préférence à celles des autres auteurs. 
Beaumarchais usait d'un droit acquis], puisqu'il 
était en même temps le marchand et l'acheteur. 
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Dix joui*8 après l'ouverture, Mercier, Ta^ 
bleau de Paris, y donna l'Éi^éque de lÂsîeux ou 
Jean Hennyer, que les plaisants d'alors appe- 
laient Jean Enuyeux, 

Un homme de lettres qui fit grand bruit plus tard 
par son hymne réactionnaire, le Réveil du peuple j 
fit jouera ce théâtre une tragédie de circonstance : 
Artémidor, ou le Roi citoyen. L'auteur, Souri- 
guière, dont les opinions monaixhiques n'étaient 
point douteuses, avait voulu peindre Louis XVI 
sous le nom dJArténUdor, En 1791 , lors de l'ac- 
ceptation de la constitution, on avait donné à ce 
malheureux monarque le nom de Roi citoyen. 

Beaumarchais dont , comme on le voit , le 
nom se rattache à l'origine du théâtre du Ma- 
rais , donna avec Diderot le signal de la révolu- 
tion dramatique , que la jeune école s'efforça de 
suivre et de consommer. Le style de Diderot , 
comme celui de fieaumaixhais, a quelque chose 
d'âpre, de sauvage, mais de dramatique; les deux 
écrivains ont innové pour titrer le tnéâtre de la 
vieille ornière , ils ont fait le drame incisif, la 
comédie à l'imitation d'Aristophane ; Beaumar- 
chais a même renchéri sur Diderot par la ma- 
nière dont il décrit le lieu de la scène, et jus- 
qu'à l'ameublement dont il convient de le déco- 
rer; il indique aussi comment il faut que chaque 
acteur soit habillé, le moment où il doit tousser 
ou prendre du tabac. Pour désennuyer les spec- 
tateurs pendant les entr'actes, il voulait que la 



On en a dit beaucoup trop de bien et beaucoup 
trop de mal ; la vérité est que la pièce ne fit point 
d'argent d'abord , elle est pourtant demeurée au 
répertoire, grâce au jeu brillant et pathétique 
de plusieurs comédiennes qui y parurent succes- 
sivement. Après l'illustre Contât , mademoiselle 
Yolney est une de celles qui ont le mieux com- 
pris et le mieux joué ce rôle difficile. Toutefois 
mademoiselle Levert le jouait aussi d'une façon 
fort convenable. Je ne dois point omettre , dans 
l'histoire du théâtre du Marais, un ouvrage qui 
y obtint quelque réputation , icj Bizarreries de 
la Fortune ou le jeune philosophe , par Loasel 
Thréogate ; mais je dois dire aussi qu'il n'eut 
point beaucoup de peine à le composer, car /e. 
Bizarreries de la Fortune ne sont autre chos 
qu'une comédie polonaise , les Coups du Sort 
de Mowinski, auteur à réputation que l'on av9 
surnommé le Molière de la Pologne. Loasel r 
rien changé à la pièce de Mowinski, il l'a cop: 
acte pour acte, scène pour scène, mots pc 
mots ; et , chose extraordinaire ! plusieurs jo 
naux que j'ai lus et qui en ont rendu conr 
ne font aucune mention de l'auteur polor 
Les Coups du Sort furent composés en i 
et les Bizarreries de la Fortune furent jou 
Paris le 1 6 avril 1798. On lit dans une 1 
mise en tête de la comédie des Coups du 
« La pièce dont nous offrons la traductior 
«> a paru être plutôt une œuvre du gé 



i5 

» Moivinski que ses autres ouvrages ; on y re- 
M marque surtout le goût et les nuances du 
» Théâtre-Français, qui lui a, sans contredit, 
» donné beaucoup d'idées et un vaste champ 
N à glaner. >» 

Enecdvement, en lisant la comédie de l'au- 
teur polonais , on y retrouve le goût et les plai- 
santeries françaises. 

Loasel Thréogate aurait dû, je pense, annon- 
cer sur la brochure que sa pièce était une tra- 
duction de celle de Mowinskî ; cet acte de 
modestie ne lui aurait fait aucun tort. « Rendez 
» à César ce qui est à César, et aux Polonais ce 
» qui est aux Polonais. » 

Un comédien qui a occupé longtemps une 
place distinguée au théâtre de l'Odéon et à la 
Comédie-Française , d'où il vient de se retirer, 
Duparay, remphssait dans les Bizarreries de la 
Fortune un rôle très minime , celui d'un briga- 
dier de la maréchaussée. Depuis , cet acteur a 
fait un chemin brillant , et sa retraite laisse un 
grand vide à la Comédie-Française. J'ai vu peu 
de comédiens aussi naturellement bons , au$si 
spirituellement naïfs. Duparay a compris Mo- 
hère à merveille. Il était parfait dans Orgon 
du Tartufe , dans Chrysale des Fetnmes sçh 
vantes. Et avec quelle admirable bonhomie ne 
jouait-il pas le rôle du Drapier, dans Bertrand 
et Raton 1 C'était la nature prise sur le fait. Ce 
marchand de drap doit exister quelque part< 
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L'histoire du théâtre du Marais n'a eu qu'une 
ph/ase vraiment i^marquable , qui einbrasse.de 
l'jQi à i795à A partir de cette année, ce spec- 
tacle n'aura, aucune physionomie particuUère ; 
il jouera pêle-mêle tous les genres ; tous les co- 
médiens de Paris et beaucoup de la province y 
4éûleront comme dans, une lanterne magique , 
mais pas un directeur n'y fixera la fortune. 

Pour peindre l'état de misère dans lequel 
était tonibé le plus grand nombre des spectacles 
de Paris, en i8o5, il suffira de dire que les 
acteurs , les actrices , les fournisseurs , les ou- 
vreuses de loges, les garçons de théâtre se révol- 
taient tous les jours ; personne n'était payé. J'ai 
entendu de pauvres comédiens dire devant moi : 
« Nous ne jouerons pas dimanche , si nous n'a- 
» vous point d'argent ce soir. » J'en ai vu qui 
recevaient trois i'rancs , quarante sous , vingt 
sous même , à compte sur un mois d'appointé^, 
mehts. Pauvres gens!., c'était pitié de les voir!..< 
mais il fallait vivre. 

tJne fpis, la misère était si grande au spectacle, 
du Marais , que l'on n'avait pas même de quoi 
acheter une voie de bois ; mais, comme on avait 
mis sui^ l'affiche en gros caractères : « La salle. 
S^i:a chauffée de bonne heure y tous les poêles seront 
allumés y » il fallait bien tenir parole. Les poêles 
furent^onc allumés ainsi que l'affiche l'annon-. 
çait. Cependant la salle étant toujours comme 
une i^cière 9 et les spcctateun. se plaignant .du. 



un poêle; 'au 1î(ftt âVh bon Voûdin âèf>oîs'neVrf, 
il ^ Voit , qtlôi ?. . . tin lampion (pii bràlàdt ! . . . 

Le tfaéâtfe du Matais ne jouait jamais tpliaae 
jours sans être ferm^; j'y ai eu Un ^tit vaude- 
ville en répétition pendant quatre ans ; chaire 
fil^ «ùe.ia ^ièce était prête à être représentée, le 
tbtéâtre fermait, la direction chatiçeàit, iesac(éài% 
aûâsî ; èUor^ il me fallait attendre une noruveHe 
administration. Je relisais ma pauvre pièce, îelle 
était reçue, répétée de nouveau, et à la Veille dé Éé 

Kodtdi^e eti public , la Salle était ehcore fermée, 
on vaudeville fût donc en ré^pétition ^e^^nità 
le Aîoiis de mai i^o3 jusqu'en jùiHet iSô'j. Je 
l'ai retrouvé dans mes cartons, ce malheUreUk 
Vaudeville ! il s'àppellait il* Urne màgiqite où le^ 
Oracles, Je ne l'ai lu depuis, ni ne le lirai à àù- 
cuti théâtre , à ihoins qu'on ne i^bâtiâse tout 
exprès pour moi là salle du Marais , riie Ctd- 
tûre-Sàiiite-Càtherine ; ce qtli ii'ést guère pro* 
bable. 



THEATRE DES VARIÉTÉS. 

AU PALAIS-R0YAL> A LA CITS BT AU 
BOULfiVART MONTttAfttHÈ. 

Peu d'entreprises théàtirales ont tx&A aUtaht 
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de vicissituder que celle du théâtre des Yari 
situé maintenant boulevart Montmartre. 

La chronique de ce spectacle sera lon^ 
mais curieuse et amusante (je l'espère) ; ] 
récrire complètement, il me &udra remonl 
près de soixante ans. 

Une femme dont la réputation fut europée] 
et qui s'appelait mademoiselle Montansier, '. 
que son véritable nom fût, je crois, fini 
acheta en 178g à un sieur Delomel les B 
joUds , petite salle de spectacle bâtie antéi 
rement pour des comédiens de bois : des 
rionnettes paraissaient sur le théâtre, ta 
que des acteurs chantaient et parlaient dai 
coulisse. 

Voulant remplacer les acteurs de bois 
des acteurs en chair et en 0%, la demoi 
Montansier fit faire des travaux à la salle pa 
architecte nommé Louis , qui agrandit la s 
de manière à ce que l'on put y jouer la comi 
la tragédie et l'opéra. 

Baptiste cadet créa sur ce théâtre le ràl 
fameux cTAsnièreSj et le diamant de la Com< 
Française , mademoiselle Mars , y joua , c 
enfant, celui du petit frère de Jocrisse , créé i 
par Baptiste cadet. 

Damas , Caumont et d'autres acteurs qui 
brillé sur la scène française , y parurent é( 
ment. Les deux comédiens Grammont père c 
ignoraient, en y jouant leurs rôles, que le dé 
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ment pour eux aurait lieu sur rëcharaud(t). 
Ce théâtre avait pris le nom de théâtre de 
la Montagne en 1798; il reprit celui de Variétés 
en 1795. 

Vers 1798, Brunet ayant quitté la salle de la 
Cité , débuta chez la Montansier : c'est de l'en- 
trée de Brunet que date la vogue dont cet éta- 
blissement a joui si longtemps.... Je vais em- 
prunter à un de mes spirituels collaborateurs , 
Merle , un passage sur le loyer de ce théâtre à 
œtte époaue ; 

« Le foyer Montansier était l'arsenal d'M 

» sortaient les traits décochés au gouvernéfiient 

» directorial ; les rédacteurs des petites feuilles 

w légères , les plus hostiles au pouvoir d'àlora , 

i> en étaient les habitués. Les vaudevillistes 

» sont par nature de l'opposition ; les pièces de 

» circonstances de cette époque étaient la cri- 

» tique la plus mordante des événements et des 

» hommes le plus haut placés ; elles ne de- 

i> vinrent louangeuses que sous Bonaparte. On 

H avait loué le général par admiration, on loua 

H le consul par reconnaissance, et l'empereur 

» par intérêt. Le vaudeville perdit sa malice, il 

» ne sut plus tourner que de fades madrigaux , 

» et c'est à la servilité de la plupart de ses con- 

ift frères que Béranger a du depuis la popularité 

» de ses succès...» 

(1) Tous les deux ont ëté guillotinas. 




» Tout i dans cette r^umon , servait de pré- 
» texte à la gaîté et au plaisir, tout deveiiait un 
» spectacle , jusqu'à cette galerie en forme'-de 
» tribune qui dominait le ^syer ; c'était la place 
» d'iionncur des plus jolies habituées de l'en* 
» droit , on lui avait donné le nom d'un quai 
» de Paris, dont la désignation exprimait spifi- 
n tuellement, mais d*une façon un peu triviale» 
» ridétt qu'on y attachait. Chaque soir, un npu- 
» vel épisode arrivait à point pour soutenif la 
» joie intarissable des amateurs. Tantôt c'était 
M' la publication d'un nouvel ana sorti de la 
» boutique du libraire Barba , tantôt une 
» nouvelle parade de firunet ou de Tiercelin 
n qui faisait foitune dans Paris , ou l^en un 
» bon tour joué au commissaire de police 
M Robillard, que ses soixante ans, sa corpillence 
» pansue , ses lunettes larges comme des 
» roues de cabriolet , sa coiimre de 87 et ses 
» boucles d'argent à la Chartres, ne met- 
» taientpas à l'abri de quelque mystification ou 
» des espiègleries de quelques unes de ses ad- 
» ministrées. 

» Dans ce foyer, on vit se réunir successive 
» ment la littérature entière du directoire ( 
» de l'empire, composée de tout ce que Par 
>i renfermait alors de jeunes gens pleins « 
» verve, de talent, d'esprit et d'avenir. 
» plupart n'ont point failli à leur vocatî 
» insouciante et désintéressée , à leur vie u 
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Ml /6t imprévoyante d'artiste ; ils ont conâèrfé k 
» i9odeste redingote du poète , qae d'aatres y 
«. plus adroits , mais peut-être aussi moins 
» peureux , ont écJiaDgée contre Thabit brodé 
n. du 'Conseiller d'État , la robe du magistrat, le 
» £rac du préjfet , ou , ce qui est plus affligeant ^ 
M contre le chapeau à plumet du courtisan ^ 
» qu'ils ont laissé traîner sur les tabourets des 
M antichambres ministérielles de tous le3 régime^ 
» et de toutes les dynasties. » 

tte théâtre des Variétés «st celui qui a joui 
de la vogue la plus longue et la plus méritée j 
on sortait d'une affrieuse tourmente qui avait 
assombri tous les esprits , on avait besoin de 
rire comme on a besoin de pain , comme on a 
besoin d'air , et l'on était certain de trouver 
gatté franche et communicative en allant voir 
jouer Bruuet et Tiercelin. Ces deux comédiens 
excentriques ont, à eux seuls, soutenu la gloire 
et la fortune de ce théâtre pendant plus de 20 ans. 

Si je fais l'éloge des acteurs, je ne ferai pas 
toujours celui de certaines pièces dans les- 
quelles ils ' attiraient constamment la foule ; 
c'étaient des canevas décousus, des scènes à 
tiroirs où abondaient les calembourgs , genre 
d'écrit que j'ai toujours trouvé déplorable 
(bien que j'en fisse comme les autres), et j'en 
dfsmande mille pardons à feu M. le marquis de 
Bièvre. 
• La troupe était excellente ; aux noms de Brunei 



et àe Tiercelïn, ajoutoDS ceax de Crétu , C^r,' 
Amiet (qui éuieot directeurs avec la demoiselle 
Montausier)Foigiiet père, Sintoui puis Bosquier- 
Gavaudan, l'homme de Frauce qui a le mieul 
chanté le vaudeville; Dubois, Caiot, LeEévre, 
et ce bon M. Duval qui a donné son nom à 
UDc création dramatique; je veux parler det 
fmatux Jocriises de Dorvigny, dans lesqucli 
l'acleurDuvaljouaittoujourB'er^/ef/e^. i^uco/. 
Je ne laisserai point passer Jocrisse sans lui dire 
un adieu mêlé de larmes 1.... Jocrisse m'a tou- 
jours paru une délicieuse ci-éalàon ; je trouTe 
Jocrisse plein de poésie , pour me servir de 
l'espressioii adoptée par nos poètes sans poésie. 
La familiarité du maître et du valet ne voui 
parait-elle pas ravissante? Jocrisse s'appuyant 
sur l'ëpaule de M. Duval! Jocrisse causant 
familièrement avec M. Duval ! Jocrisse prenant 
du ubac dans la tabatière de M. Duval I Et 
Jocrisse maure et valet, et Jocrisse grand-père. 
Jocrisse changé de condition, et son désespoir .'...t 
son fameux désespoir.'.... Est-ce que ce n'était 
pas à pouffer, à mourir de rire? Puis, à côté de 
cela, Cadet Roussel inventé par Aude, autre 
création sublime et du même gcDre. Eh bien I 
avec ces titres-là sur l'affiche, le nom de Bmaet 
en vedette, tout Paris défilait au Palais-Royal. On 
ne parlait que deBrunet; on se demandait : «aTec- 
vous vuBmnct? connaissez-vous le dernier calent* 
bourg de Brunet? ^ M. de Chateaubriand, dao 
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son Itinéraire de Paris à Jérusalem^ a écrit que 
les petits Bédouins connaissaient le nom de 
Bonaparte 9 qu'on les entendait crier dans le 
désert : En avant^ marche! eh bien ! je puis 
affirmer que le nom et les calembourgs de 
Brunet ont été répétés sur les bords du Nil 
comme sur ceux de la Bérésina. 

Je me souviens qu'au 3i mars 1814» étant 
de garde à la barrière Saint-Martin , les pre- 
miors mots que m'adi^essa un jeune officier kal- 
moidL qui parlait à peine français furent pour 
me demander le Palais -Royal et le théâtre 
de Brunet. 

Brunet a été un acteur parfait de naturel et 
de naïveté ; son jeu était non seulement simple 
et vrai, mais encore il était chaste, et je n'exa- 
gère pas. Brunet apportait sur la scène cet air 
timide et embaiTassé qu'il garde à la ville : 
c'est peut-être à cette extrême timidité, à cette 
eaucnerie modeste, qui ne le quittent pas dans 
le monde, qu'il a dû son succès au théâtre. 

Brunet était aimé au point que l'on fit pour 
hd et une actrice nommée Caroline''', qui 
avait une voix ravissante , une pièce intitulée 
Brunet et Caroline. M. le comte de Ségur en 
était l'auteur. 

Aujourd'hui , si l'on met dans un petit jour- 
nal une plaisanterie politique, on imprime : 

(i) Cette comédienne est morte en 1807 . 



Tous» a dit telle chose, Odryaàlt.teUe«utie, 
ûutiêt),CoiiitiieditArna1...Dansc«lémp»-1à, où 
UD jouraal n'aurait pas osé écrire un'mot contré 
le plus mince personnage de l'Etat, on mettait 
tous lés calenibourgs politiques sur le compte 
de Brunet. Un jour, on disait : Est-il vrai (fàt 
Brunet a été arrêté pour avoir dit dans la pièce 
du Sourd, au papa Doliban : 

« Vous ne savez pas, papa Doliban , avant de 
songer à épouser voli'e fille , je pensais à me 
iàirè nommer tribun ? — Pouiquoi cela ? — C'est 
que j'aurais épousé une tribune, et nous aurionà 
fait des petits tribunaux. » Une autre fois> 
Brunet avait élé , disait-on mandé à la police 
pour avoir dit à propos de la descente en Angle- 
terre que Bonaparte voulait tenter... Bahl nos 
sojdais passeront la Manche aisément, et chanté 
toutbas: Lescanari/s l'ont bien passée, elc. Enfin^ 
pas un mot, pas une épigramme contre le pou- 
voir d'alors , sans que Ërunet ne fût censé le* 
avoir imaginés. Dans les salons , dans les çaCés, 
dans les coulisses , on le faisait ai-rèter régulière- 
ment deux ou trois fois par mois ; on ajoutàifr 
qu'on le conduisit aux représentations entré 
deux gendarmes, et que le soir on le ramenait eà 
pHson de la inême manière. 

Or, TOUS saurez oue le bon Brunet n'a , Bleu 
merci, jamais couché en prison de sa vie.... A 
quoi lui eût-il servi de se compromettre ?. . Aussi, 
quand on était quinze joui-s sans répandre le 
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)rait qu'il avait été conduit à la pré£9ctiu« , il 
U»ait en riant : — Vous ne pourriez pa$ m'ap- 
irandre si j'ai été arrêté Lier au soir?... 

IHercelin, qui avait partagé le sceptre avec 
Inmet , était un acteur peuple des pijeds à la 
ête ; son jeu était délirant. ... ; ivre. . . . , c'était la 
;sâté en débraillé ; dans les rôles grivpis , les 
bits de la halle , les mariniers , il montrait 
me étonnante vérité. Dans une pièce appelée 
Cricri y ou le Mitron de la rue de VQursine^ 

Iuand il disait à Brune t : Prends garde , grelin 
esely ou je t*égruge!.,,, on avait peur pour 

ironet* • < • 

Dans . le Suicide de Falaise , M, Crédule , le 
^ieux berger^ les T^endanges de Champagne , et 
leaucoup d'autres rôles , il a déployé un talent, 
ine .verve qui ne seront pas remplacés de long- 
iémps'; mais dans les savetiers surtout , on se 
rottait les yeux pour chercher l'acteur, on ne^ 
Touvait jamais que le personnage. Prét^iile et 
Tàconnet , de MM. Merle et Brazier^ a mis le 
(ceatî à sa réputation; aussi, lorsque Lepeintre 
djié^ jouant le rôle de Préville, disait à Nicolct 
iSdntrant Tiercelin : 

«t Tout Paris en est idolâtre, 
» St cbeztfrnus c^cst à qui viendra ; 
r> Pour riionneur de votre théâtre, 
» Conservez bien cet homme-là ! . . . » 

L'allusion ne manquait jamais son effet, et le 
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vers éuit souvent bissé.. . . Tiercelin est du petit 
nombre de tes coiacàiaas àe gejjjo ^lu ne sur- 
issent pai coup sur coup...; il a, aînû ^e 
quelques autres, donné son nom à son emploi. . 
On ait d'un acteur aujourd'hui : Il joue les 
Tiercelin..., comme on dit : II joue les Trial... 

En femmes, la troupe était composée des 
dames Granger, Elomire, Flore, Drouville , 
Mengozii, et la bonne, l'excellente, la Terreuse 
Barrover, qui fut une des meilleures duègnes de 
la capitale. 

La littérature , dans ce temps-U , était assez 
bonne fille ; les vieux encourageaient les jeunes ; 
Dorvtgny serrait la main, à Desaugiers, Duma.- 
niant rî&itavec monsieur Etienne; lecomte deS^ 
gur, le grand-maître des cérémonies de l'empire, 
causait amicalement avec Tournay, tandis que 
son frère le vicomte, qui se faisait appeler S^ur 
»ana térimonie , tenait bras dessus bras dessous 
Dubois ou Cbazet; Henrion otfrait des bouquets 
aux nympbes du foyer en traçant le plan de 
Manon la Ravaadeiue... Serrières, qui ne pen- 
sait pas à devenir référendaire , cherchait im 
couplet de facture avec Coupart ; et au milieu de 
ces groupes animés on entendait souvent une 
Toix qui couvrait celle des autres , c'était celle 
de M ar tain ville , de spirituelle et fougueuse 
mémoire..; Martainville si gai, si vif, si pro- 
vençal!... mais si turbulent, si mauvaise tête!.. 
l'iiomme qui avait, comme on disait alors, tant 
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d'esprit en petite monnaie.. • Tout ce pêle- 
mêle était vivace. . . , pittoresque. . • ; on riait , on 
édiangeait des bons mots...» on racontait les 
anecdotes du jour. ... 

Le tbëdtre des Yariëtés , et principalement le 
foyer, étaient le rendez-vous des militaires; la ré- 
publique, le directoire, le consulat, l'empire y 
ont traîné leurs éperons et leurs grands sabres; 
c'était là qu'on faisait halte entre deux victoires; 
ce n'était toutefois qu'un bivouac, car le grand 
abatteur de trônes ne laissait pas à ses capitaines 
le temps d'y faire élection de domicile ; j'y ai vu 
bien des scènes tumultueuses , car c'est toujours 
le Palais-Royal qui a donné le signal des ré- 
volutions , depuis celle de 1 789 jusqu'à celle de 
1 83o, depuis Camille Desmoulins, attachant une 
feuille verte à son chapeau et criant : à la Bas- 
tille ! . . . jusqu'aux premiers groupes qui protes- 
tèrent contre les ordonnances de juillet. J'ai vu 
bien des fois le théâtre cerné, le jardin fermé , 
mais on y était habitué , et le commissaire Ro- 
billard nous connaissant tous , nous n'avions 
pas à craindre d'aller coucher à la Préfecture* 

Les pièces de cette époque n'offraient guère 
d'intérêt ; elles étaient, en général, assez mal 
faîtes. Un rôle pour Brunet , une douzaine de 
calembourgs, et l'on allait aux nues. Vers i8o5, 
des auteurs voulurent voir si le public, qiû cou- 
rait à des niaiseries, goûterait un ouvra^ d'un 
genre un peu plttsélevé. M. FrancbetfeuMoreau 

II. 3 
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firent jouer les Chenilles de maure Adam 

vaudeville eut un succès extraordinaire, et fit 

! bondantes recettesr; dès lors on ne parlait ] 

que des Clicudles de ma/tre Adam; c'étaient 

pièces dans ce genre qu'il fallait dorénavant . 

j- n'en voulait plus que de jetées dans le mi 

•! moule. A l'occasion de cet ouvrage, on voi 

) essayer de faire une réaction. B runet devait joi 

^ quelques jours après, une parade appelée Sai 

geonoxJL le jeune Iroquois; voilà qu'une ca] 

épouvantable est montée contre la jiièce et 1 

teur; à peine la toile est-elle levée, que des sif 

partent de tous les coins de la salle. Brunet 

raît en sauyage; c'est alors que le tumulte rec 

ble ; il veut parler, on le liue ; il veut danser 

jette sur la scène des pommes et des marrons; 

cris partent de toutes parts : à bas Brunet !. 

bas le pantin ! ... à bas les calembourgs ! . . . vi^ 

les Ckei^illes de maître Adam /. . . . On bris« 

banquettes..., on déchire les affiches , une < 

tainç de jeunes gens dansent en rond dai 

foyer. La salle est évacuée par ordre du c 

missaire, et les groupes des cabaleurs parcou 

le jaixlin du Palais-Royal en criant toujoi 

j virent les Chenilles de maître Adam! à bas ] 

net ! ... à bas le pantin ! ... La cabale était pale 

car j'ai de bonnes raisons pour affirmer qi 

parafe contre laquelle on la dirigeait n'éta 

meilleure ni plus mauvaise que beaucoup d 

très qui avaient eu un sort plus heureux. 
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Les comédieu;s françatis et^ux àe TOpéi^a- 
Comique , fatigués d'un voisin comme Brunet , 
ne cessaient de se plaindra de ce qu'il remplis- 
sait, tous lessoivs, la salle delaMontanaier, tan- 
dis que les leurs étaient vides trois fois la âeïnàine; 
iU attaquèrent , non seulement Tacteur, ma« le 
genre. Un houra se ût entendre , les journaux 
reçurent Tordre de crier à l'immoralité, au mau- 
vais goût; Fouché s^éleva avec indignation contre 
un théâtre qui coiljompait les saines doctônfes lit- 
téraires. Enfin on fit tant que l'emperettt* tendit 
un décret qui obligeait les directeurs des Varié- 
tés à quitter la salle du Palais-tlbyal le i ^' jan- 
vier 1 807 ; toutefois on leur nëVméttait d'en bâtir 
une autre sur le boulevart Montmartre. La cons- 
ternation fut générale «lans le quartâei*^ les adieux 
furent touchants ; tous les acteurs vinrent^ après 
la dernière pièce de spectacle du 3 X décemnire, 
chanter chacun un colkplét , dans le costume du 
rôle où il avait brillé. . . Ces couplets se mttachent 
trop à l'histoire des Variétés et du Vaudeville 
pour que je ne les cite pas ( 1 ) . 

Vous quij cbaque soir, à nos jeair^ 
Depuis dix ans, yenièz sourire $ 
Daigoez recevoir nos adieux, 
En partant, nbtre jbi« expire • 



(i) Ils furent improvises e^ quelques heures par Dé- 
saugiers, Moreau et Francis. 
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Brunet | dans Monsieur P^autour, 

A la cité, de mon tabac 



t^ Je vais trans|K)rter rentreprisc ; 

J*aurai toujours du macoubao, 
, .. Pour moi, n^allez pas lâcher prise. 

Madame Barroyer, dans la Sentante 
sieur Girafe. 

Vous que Tcaquet nYatiguejpas, 
Vous savez tous qu^c^est moi qu^ça r^gan 
) I Dans le quartier des avocats, 

If J Comme je vais être bavarde (i) ! 

Dubois , dans Maître Adam. 

Blattre Adam vous quitte aujourd'hui. 
Adieu saillie et gatte franches ; 
Si vous ne changez pas pour lui, 
r U n^aura que changé de planches» 



Joly> dans Gallet. 

Au débit de tous mes couplets 
I ' Ces lieux furent longtemps propices ; 

\ ' Hais dans le quartier du Palais, 

Gallet vendra bien ses épices. 

Caroline , dans le Diable couleur de r 

Si longtemps, par ses tours malins. 
Colifichet parut aimable, 
^ Dans la saison des diablotins (3), 

I ^ Oubjtrez-vous le petit diable ?. . . 

* (1) La troupe allait jouer au théâtre de la 

atendant la nouvelle salle. 
i ! (s) CVtait le 3t décembre. 



^9 

Bosquier, dans Yalogne, du Diable couleur 
de rose. 

Vers la Cite, de quelques pas. 
Faites pour moi le sacrifice^ 
Gomme Normand, d'airance, hélas ! 
Je crains le Palais de Justice. 

Madame Drouville (i), dans Manon la Ra^- 
t^audeuse. 

Dans le quartier où nous allons, 
Comme ici, puisse- je é(re heureuse ! 
N^allez pas tourner talons 
A la petite ravaudeuse . 

Vaudoré (2) , dans Monsieur Girafe. 

Nous craignons, sans votre secours^ 
De n^ëtrenncr que les dimanches ; 
Ici nous ëtrennions toujours, 
C^est une autre paire de manches» 

Aubertin(3), dans le Jardinier dé Monmeur 
Girafe. 

J^nous consolVons bientôt, ma foi, 
Du p^tit ToVag^ que j^allons faire, 
Si chaque Heur quUci je iroi 
Vient orner not^nouveau parterre^ 



^^^ 



(1^ Morte en i833« 

hk) Mort eu 1 808 . 

(3) Mort le i5 novembre i8i6« 
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Tiercelin , dans Vadé à la Grenouillère, 

Si TOUS craignet dépasser les pdnts, 
Le batelier dMa Grt'noiiillére 
S'ra z'au poste , i'vous eo réponds, 
Pour vous fair' passierla rivière* 

Lefèvre , dans la. Cocher des Petites Marion-^ 
nettes. 

Demain cVst moi qui, bien ou mal, 

A la Cite condèiis la noce 

Pourquoi tout le Palais-Royal ^ 

Ne tient-il pas dans mon carrosse?. . . 

Madame Mengozzi, dan^ Lisbeth^ des Amants 

Protées. 

Vous que Ttambour et tambourin 
A la gloir*, nu plaisir entraîne ; 
Quand vous avez passe le tlhiii, 
Craindrez-vous de passer la Seine ?. . . 

Chœur. 

Vous qui, cbaque soir, à nos j^ux, 
Depuis duc ans , Teniez sourire, 
Daignez recevoir nos adicuxf 
"Èû partant, notre joie expîré. 

Ces couplets , tout simples qu'ils soient, pro- 
duisirent beaucoup d'effet; ksactëurâ et les spec- 
tateurs avaient les larmes aux yeux. . . , d'abord 
parce que tous les comédiens étaient aimés du 
public, ensuite parce que l'acte du pouvoir avait 
paru injuste... 

Le quartier de la Cité n'était pas aussi favo- 
rable que celui du Palais-Royal. 
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Les habitués ne passant point les ponts, on 
allait interrompre les représentations , quana 
MM. Sevrin et de Chazct donnèrent la Famille 
des Innocents. Ce vaudeville ^ joué par Bru net , 
Joly, Veaudoré, Dubois, par mesdames Caro^ 
Une , Cuisol , Drouville , fiarroyer, obtint un 
succès prodigieux ; plus de cent mille écus furent 
encaissés dans l'espace de trois mois. Enfin , le 
2i\. juin 1807, le théâtre des Variétés s'ouvrit 
sur le boulevart Montmartre avec un tel éclat , 
qu'on n'a pas vu depuis une pareille inaugura- 
tion. Brunet, de comédien qu'il était, signifia 
que , s'il n'entrait point comme directeur, il 
quitterait le théâtre ; on craignit de perdre un 
homme duquel dépendait le salut de l'entre- 
prise , et Brunet j ayant mis des fonds dans l'af- 
faire, fut reçu comme cinquième administrateur. 

MM. Simon et Foignet s'étaient retirés , 
n'ayant point voulu subir les chances d'une 
nouvelle construction. Une pièce de circonstancjB 
fut commandée aux auteurs en vogue : MM. j^é- 
saugiers, Moreau et t^ràncis composèrent lePa^ 
norama de Momus ; cette revue offrait une série 
de couplets tous plus piquants les uns que le& 
autres ; c'était un feu roulant d'esprit , c'était 
la boutique d'un artificier. Tous les acteurs 
paraissaient dans l'ouvrage ; il serait difficile dç 
trouver aujourd'hui une réunion d'artistes aussi 
remarquables , un ensemble aussi parfait... Ï)è8 
cinq heures du soir^ Paris assiégeait les portes 



3a 

du tliëàtre; on se pressait..., on se foulai t, 
se battait pour tâcher d'entrer ; il y avait beaj 
coup d'appelés et peu d'élus. Une salle cha^__ 
mante et commode, une société brillante ^f 
choisie , une pièce étin celante , des acteurs iv wvs 
de gatlé, un succès pyramidal... , des bravos f... 
des bis!... un ouvrage joué presque deux fois 
dans la soirée , telle fut l'ouverture d'un théâtre 
qui, pendant vingt ans, a joui d'une vogue sans 
égale!... Vous croyez peut-être qu'une fois la 
salle du Palais -Royal fermée, l'Opéra, les 
Français , l'Odéon , Feydeau vont entasser re- 
cettes sur recettes ?... point : leur position ne 
devint ni meilleure ni plus mauvaise ; le petit 
acte de vengeance dirigé contre Brunet et son 
genre ne servit, au contraire, qu'à faire sa fortune 
et à continuer celle de ses co-associés. 

Le théâtre du boulevart Montmartre fut si 
constamment heureux, qu'on aurait dit qu'il 
déliait le bonheur; car aux acteurs que j'ai 
nommés vint se joindre un talent d'un ordre 
très élevé. En i8og, Potier, arrivant de Nantes, 
a complété la galerie originale des Pano^ 
ramas; une chose à remai^quer, c'est que 
son début ne fut pas brillant , et que même on 
l'accueillit avec assez de froideur. Brunet et 
Tiercelin étaient encore à l'apogée de leur gloire; 
le public , qu'ils faisaient tant rire , ne pouvait 
pas croire que d'autres comédiens dussent^l'a- 
muser. Potier joua, dans Maure André et Poin^ 



33 

sinet , le rôle que Brunet avait créé ; on trouva 
oue sa voix était rauque , caverneuse , que soa 
débit était lent , froid , monotone ; des sifflet^ 
même se firent entendre ; quant à nous autres , 
jeunes auteurs , qui l'avions déjà deviné, nous 
le trouvions amusant , et nous l'encouragions. 
Un soir qu'il avait encore été sifflé , il nous di( 
en riant : « Je suis bien fâché , mais les Pari- 
» siens me prendront comme cela , ou je re- 
» prendrai le chemin de la province. » Potier 
sentait tout ce qu'il valait ; aussi , fort de ses 
convictions et de ses études , il persista dans sa 
manière de jouer, et ce même public^ qui l'avait 
jugé médiocre, finit par le trouver ce qu'il était, 
grand comédien...; ce qu'il était..., un homme 
qui avait approfondi son art , un homme à qui 
la nature n'avait rien refusé , pas même les dé- 
fauts nécessaires à son genœ d'emploi. Potier 
était continuellement en scène; ses yeux par- 
laient, ses bras parlaient..., et l'on devinait ce 
Su'il ne voulait pas ou ne pouvait pas dire« 
'était l'acteur au sel fin, aux nuances délicateSi 
l'acteur du grand monde et du peuple ; il savait 
faire passer un mot graveleux avec un goût ex- 
quis ; il sauvait une situation équivoque avec 
un tact parfait ; mon opinion , à moi , c'est que 
Potier a été l'un des meilleurs comédiens qui 
aient jamais brillé sur aucune scène. Toutes ses 
créations sont ravissantes de vérité , tout y res- 
pire une fleur de bonne comédie. Lorsque, dans 



34 

la même soirée, il jouait le Ci'deuatu ^^^ 
homme ; le prince Mirliflorc, de la Chatte ^^^^ 
ifcilieuse; Pinson, de Je fais mes farces ; il fi^îsa^ 
à lui seul trois acteurs. Dans le Conscrit, TJTo^ 
èie 60 ans y Tf^ertheret le Centenaire, on riaJt 
l'on pleurait tout à la fois ; et dans la Matrim 
niomanie, les Anglaises pour rire, la Soirée de Cœ ^^ 
hapal, que de talent! que de gaîté ! que de folie .^ 
Pai entendu dire à Talnia que Potier était le 
comédien le plus complet qu'il eût connu... Cet 
éloge était précieux dans la bouche du tragique ^ 
le plus complet lui-même... ^, 

Potier a abordé quelquefois ce qu'en termes de ^ 
coulisses on appelle le grand trottoir : je l'ai vu * - 
dans le Médecin malgré lui et dans les Plaideurs, . ; ^ 
il comprenait parfaitement sa comédie fran- 
çaise . . ; j'ai toujours regretté de ne pas l'y vQir , 
car il me semble qu'il y eût été bien place. . . Po- 
tier devait tout comprendre. 

Poiier naquit à Paris, en 1776; sa famille ^ 
était distinguée dans la magistrature. Les Potier 
de Gèvres siégeaient au parlement de Paris. 

Qui croirait que Potier, cet homme si délicat> 
si frêle , cette espèce de roseau , était destiné au 
métier des armes?... Élève de l'École militaire, 
il en sortit , comme tant d'autres jeunes fran- • ^ 
çais , au moment où le sol fut menacé. 11 partit I *} 
comme volontaire , le sac sur le dos , le mous- ' 
quet sur l'épaule , et les champs de Jemmape« 
' et de Valmy le virent un des premiers sous 
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tés drapeaux. Bien qu'il eût, comme a dit 
Louiéi XYni , le bâton de maréchal de France' 
dkaîs sa giberne , il ne jugea pas à propos d'atr 
tendre c|ue cet honneur lui arrivât. Il sollicita 
son congé après les premières victoires dé nos- 
arniéès , auxquelles il assista , et , de retour à 
Paris , ses idées se dirîgèrent vers le théâtre ,. 
qu'il aimait déjà avec passion. 

n débuta, comme on Ta vu, au boulevart dii 
Temple , sur la scène des Délassements comi" 
ques , et fut le camarade de Joanny qui s'était 
fait aussi comédien après avoir payé sa dette au' 
pays, et reçu une honorable blessure! 

Dès Délassements Potier passa au théâtre de 
là rue du Bac ; ce fut là qu il connut le bon et 
^irituel Désaugiers et se lia d'amitié avec lui. 
Bientôt, ayant quitté Paris , la Bretagne et la 
Hfonnandie l'applaudirent ; Nantes et Brest 
furent longtemps témoins de ses succès. 

Ensuite la ville de Bordeaux le reçut nvecacr 
clama tion. C'est à partir dé cette époque que 
son talent marqua sa place à Pans. Les admi- 
nistrateurs des Variétéis l'engagèrent , et Potier, 
vint se placer à côté de Brunet et de Tiercelin , 
deux réputations européennes , comme on sait. 
Poder ne tarda pas à électriser les Parisiens , et 
dès lors sa ré[)ùtation grandit de jour en jour. 
En 1818 , par suite de petites discussions , Po- 
t'uBr q,uitta les Variétés pour aller au théâtre de 
la Porte-Saint-Martin , où il débuta, le 7 mai , 
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dans un vaudeville dû MM. Merle et Brazie^ 
Le Café des Originaux^ puis il créa le Bour^J. 
mestre de Saardam^ le Tailleur de Jean^acques, 
tes Frères féroces , le CUdevani jeune homme mof 
riV, la Cloyère éH huîtres y le beau Narcisse de 
MM. Scribe , Courcy et Saintine , et le fameux 
Père sournois , des petites Danaïdes, Plus tard, 
il rentra aux Variétés pour y briller de nouveau. 
Enfin sa réputation devint si grande, que toutes 
les administrations théâtrales se le disputèrent. 
Il joua successivement , à la Gaûé, aux Nou- 
veautés , au Palais-Royal , et partout la foule 
suivait son acteur chéri. 

A la suite d'un voyage en Hollande qu'il fit 
en i835, ce comédien célèbre commença à 
éprouver les symptômes d'une maladieorganique; 
alors il comprit que l'heure du repos avait sonné 
pour lui , et quitta tout à fait le théâtre pour se i 
retirer dans une maison de campagne qu'il avait - 
achetée à Fontenay-sous-Bois : c'est là qu'il s'est 
éteint tout doucement à l'âge de 64 ans , le 1 9 mai 
i838, vers trois heures de l'après-midi. 

Le 38 du même mois , ses restes mortels ont 
été transportés , de Fontenay-sous-Bois , à son 
ancien domicile rue de Lancry , et de là à l'é- 

f;Use Saint-Laurent , où fut célébré un service 
imèbre , modeste , mais honorable. 
Parmi les hommes de lettres qui suivaient le 
cortège, on remarquait MM. Merle, Antony 
iB&aud, Gognard, Desnoyers , Alboize , Amédée 
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Thouret, Henri Simon, sans oublier Tauteu 
de ces chroniques, qui lui doit une partie de se 
succès. La plupart dea auteurs et des directeurs 
de Paris se sont fait un devoir de grossir le cor- 
tège. 

Brunet , malgré son âge et une pluie inces- 
sante , est venu faire un dernier adieu au comé- 
dien distingué qui fut son camarade, mais jamais 
son rival. 

Lorsque le corbillard fut arrivé dans le ci- 
metière du Père-Lachaise , Vemet, Bouffé) 
Cazot , Sainville , Guyon , Serres et beaucoup 
d'autres artistes, se disputèrent l'bonneur de 
porter le coi7>s. Cette scène était vraiment tou- 
chante , et tous les spectateurs en furent émus« 

MM. Bouffé çt Antony Béraud prononcèrent 
quelques paroles , qui ont trouvé de l'écho dans 
le coeur des assistants. 

Un monument doit être élevé à Potier, par 
sa famille. MM. les hommes de lettres et 
MM. les comédiens, voulant donner aussi 
nn témoignage public de leur admiration pour 
ce beau talent, ont ouvert une souscription. 

La commission nommée à cet effet est com- 

Eiée de MM. Merle, Antony Béraud, Cognard, 
uffé , Emile Taigny, Bressaut. 
C'est , dit-on , le buste en marbre du célèbre 
comédien qui sera placé sur son tombeau. 
Potier a laissé) en mourant, deux réputations 

« 4 
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Lien établies et Lien méritées, celle d'homme d^ 
taleat et celle d'honnête homme. 

Après lui, Lepeinti-e aîné se fit distingue^ 
comme un comédien ver veux. Lepeintre, 1^ 

{providence du vaudeville militaire, voué ^ 
'épaulette comme on se voue à la toge ou à la 
soutane , car sous la restauration nous l'avQps 
vu , dragon , hussard, chasseur, lancier, grena- 
dier, caporal , colonel , tambour, sénéi^al. h^ 
peintre a enlevé tous ses grades à la pointe du 
couplet. Puis Legrand, jouant les suffisants 
avec une impertinence grave et comique tout 
à la fois; Ârnal qui préludait à sa gloire fu- 
ture...; et 0di7, Odry, ce balourd si drôle , cet 
acteur qui n'en est pas un , mais qui a su tirer 
si bon parti de son regard béant , de ses genoux 
cagneuj^, de son v'ixe d'iinbécille, Odry qui était 
si Don dans M. Cagnard^ et si mauvais dans 
Monsieur de Pourceau gnqc,,.. Gomme si Odry 
et Molière auraient jaiuais dû se rencontrer sur 
U|i théâtre ! Et toutefois , n'allez pas. croire que 
je cherche en rien à ternir la gloire de ce bon 
Odry, c'est bien l'homme le plus fou, le plus 
bouffon que je connaisse..., il restera comme 
type de la bonne grosse bétjse...; n'est pas bête 
comme lui qui veut.... , après cela il ne jouera 
pas Molière, voilà tout.... 

J'ai dit que les Variétés avaient été .souvent 
en butte à La jalousie deç grands théâtres, et j'ai 
dit la vérité. A côi^ dç vaudevilles agréables , 
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elles jouaient deâ yaudevilleis pluâ que grivois. . • 
Bans rannée iSi i, on en représenta un appelé 
l'Ogresse , ou la Belle au bois dormant, Tier- 
celin , chargé du rôle dé l'ogfresse , y était d^ua 
grotesque à faire peur aux petits enfants.... La 
pièce attirait la foule... Le duc de Rovigo, alors 
ministre de la police, manda tous les directeurs 
des petits spectacles et leur fit une allocution 
touchant la morale , la littérature , le bon g6ût| 
comme si la littérature et le bon coût avaient 
affaire dans une parade des Variétés.... Quand 
lé "tour dés directeurs des Variétés fut venU| 
le ministre tonna contre ce théâtre plus foit que 
contré les autres , disant qu'il le ferait ferniè'r 
8^1 nfe purgeait son répertoire. Brunet osa lui 
dire d'un air timide que les pièces étant céniu- 
féé^ 9 il ne devait pas être responsable de i'èâet 
qu'elles pouvaient produire ; que, sous l'ancien 
fégitnie, on donnait des ouvrages plus licen- 
cieux !. . . A ce mot d'ancien régime , le ministre 
fronça le sourcil, iet dit eh se promenant a 
grands pas dans son salon : « Oui , vous avez 
» raison , soûs l'ancien régime , les ducs , lès 
» marquis , les comtesses riaient volontiers Je 
» tés platitudes ; mais on les à tous mis à la 
M porte , et nous , on ne nous y mettra pas. » 

Deux ans après, Napoléon était à l'Ile d'Elbe, 
et son excellence à la porte de son ministère. 

Jocrisse a dont vu, pendant vingt ans, Tépée 



de Damodès suspendue sur sa tête ; sans depiua«^ 
santés protections y on aurait bien pu le chasse^ 
du boule vart Montmartre comme on l'avait fai 
du Palais-Royal.... Une circonstance heureux 
pour les administrateurs , c'est que le comt^ 
Regnaud de Saint-Jean-d'Angely et l'archî- 
cliancelier Cambacérès les couvrirent de leur 
patronage. Cambacérès s'y montrait tous les 
soirs flanqué de deux vieux courtisans qui ne 
le quittaient pas plus que son ombre. C'était le 
vieux marquis de Yillevieille, homme d'esprit, 
qui s'était frotté à toute la littérature du dix- 
huitième siècle ; ce fut lui qui , lors du refus 
d'inhumer Voltaire , publia un mémoire éner- 
gique dans Iqnel il disait : « Si vous refusez la 
» sépulture au plus grand homme de votre 
» nation , je ferai transporter ses restes chez les 
» Anglais, qui seront fiers de les placer à West- 
» minster. » L'autre était ce bon d'Aigrefeuille 
dont la réputation de gourmandise devint eu- 
ropéenne, et qui mérita le surnom de Monimaur 
moderne ; c'était ce d'Aigrefeuille qui, voyant la 
puissance de l'empereur chanceler, disait avec 
une bonliomie admirable : « Cet homme en 
» fera tant qu'il finira par compromettre mon- 
M seigneur. » On a composé sur lui ce plaisant 
quatrain : 

« D^Âigrefcuille, de monscisoeur, 

9 Ne pouTant plus piquer l^ssiette, 

» Pour en témoigner sa douleur 

» A. mis un crêpe à sa fourchette, » 
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Il ne faut pas croire , toutefois que ce théâtre 
ne jouait que des ouvrages grivois; il a souvent 
fustigé avec esprit et malice les sottises de son 
temps. 

Une pièce de MM. Scribe etDupin, intitulée 
le Combat des Montagnes , devint la cause d'un 
grand scandale ; dans ce vaudeville, qui passait 
en revue tous le^ ridicules du jour, on avait in* 
troduit un jeune commis-marchand, sous le 
nom de M, Calicot , lequel portait éperons et 
moustaches ; car, alors , beaucoup de très paci- 
fiques citadins^ voulant se donner des airs de 
mal-contents, se laissaient pousser d'affreuses 
moustaches , et faisaient sonner sur le pavé les 
talons de leurs bottes éperonnées , avec un 
épouvantable fracas. 

Comme la paix était faite , chacun voulait 
passer pour ancien militaire ; tout le monde 
voulait avoir été gelé à Moscou.... Une centaine 
de commis-marchands se crurent offensés dans 
le personnage de M. Calicot, ïbne cabale fvit 
montée contre la pièce nouvelle, et, le dimanche 
suivant, elle croula au milieu des huées et des 
sifflets ; on menaça même Brunet de lui faire 
un mauvais paiti , s'il remettait l'ouvrage sur 
l'affiche. 

L'autorité, ne voulant pas céder, ordonna 
que les représentations fussent continuées. 
M. Scribe improvisa un prologue très piquant | 
le Café des Variétés , dans lequel Vernet rem- 
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|iliiiÉD( le r61e d'un hoHvL d'une manière si ôH^ 
gmale. - 

Les couplets et l'acteur allèk*ent aux liues , e^ 
la seule compensation que les pauvres cabaletlic^ 
yfeçi tf e fa t, c'est qû'C) grâce au prologue, la pîèc^ 
qui n'aurait peut-être eu que quelques répr^ 
s^thtions, fut jouée pendant deux mois coUsé^ 
cutifi. Lfe nom de Calicot devint proverbial , et 
jtB ne serais pas surpris qu'on le trouvât dans le 
lioUYéau Dictionnaire de TAcadémie. 

Tout Paris chanta ce couplet adressé aux 
ebmmis-niarchands qui portaient dés éperons et 
des moustaches. 

Ab ! croyez-moî, déposez sans regrets 
Ces fVrs bruyants, ces appareils de gUcire, 
Et des amours, sous vos pas indiscrets, 
N'effrayez pi us les cohortes légères. 
Si des beautés dont vous causez les pleurs, 

Nulle à vos yeux ne se dérobe, 

Contentez- vous, heureux vainqueari...> 

De déchirer leurs tendres cœurs, 

Mais ne déchirez pas leur robe. 

m 

Plusieurs jeunes gens furent arrêtés ^ quatre 
subirent un jugement correctionnel. Il est bbn 
de rappeler aujourd'hui ce que l'on imprimait 
à ce sujet : « Les jeunes gens devraient réfléchir 
» que faire le portrait d'un homme qui exerce 
» une profession n'est point attaquer la profés- 
» sion elle-même ni tous ceux qui l'exercent; 
» On a mis en scène les médecins , les apothi- 
» caires; les procureurs, les auteurs eux-mêmes; 
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)i ob hiï fait èh cdft ^u'dàek^ dVi ûMt accb^dé ï 
» tdùà lès écrivàuis dramatique^. 

<( La comédie est un miroir 
» Qui réfléchit le ridicule. » 

Le théâtre des 'Variétés a joué ^u dé ]iMdro^ 
dies ; mais il en est une qui mérite une thentioii 
particulière. Je Veux parler de Cadet Roussel 
heau-père , imitation burlesque de la cmhédiè 
des Deux Gendres : c'est Une des fkrces lés pluft 
amusantes qui se soient vues au théâtre pôut 
la franchise et la gatté du dialogue. Biiinët y était 
d'un naturel et d'une bonhomie à faire pouffer 
de rire. . . . Quand il adressait des reprocheis à 
ses deux filles sur l'abatidon daiis lequel éltes le 
laissaient, et qu'il leur disait avec le pathétique 
de Cadet Koussel : u Quand vous alliez à le 
n Galté , à Tamphithéàtre des quatrièmes^ pbuir 
i> Toir M. Marty dani t Illustre At^eu^le, et^é 
M vous me laissiez seul dans ma chambré , et 
»» sans chandelle encore: . . , c'était moi qui l'ëtaîl 
»» l'illustre aveugle!,,.. » Et puis 'quelle àdihi* 
ràble moralité terminé la pièce ! « rfé dbhitëni 
» jamais rien à nos enfants, si nous voulonii 
M qu'ils aient pour nous Utie reconitâissahce 
» égale à nos bienfaits! » Cette excellente pato- 
die est de M. Dumersaii. 

J'ai dit, au commencement de ce chapitre, que 
le théâtre des Variétés avait été , depuis son ori- 
gine ^ en butte à ded critiquée sourent aceri>ed 
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et même injustes. Il me reste maintenant â 7e 
proitVer, et pour cela il me suffira de quelques 
citations ; voilà ce que je trouve dans un recueil, 
du temps : 

M On peut donner eu très peu de mots ur^ 
w résumé fort exact sur le genre du théâtre et 
n sa situation. 

» Quant à son geore , c'est Tégout des autres 
u théâtres : bêtises, platitudes, trivialités, 
w coqs-à-l'âne , calembourgs et jeux de mots , 
M voilà ce qui compose son répertoire , et ce 
M qu'il offre à l'avide curiosité des gobe-mou- 
M ches , des oisifs , des Midas parvenus , et de 
» tous les imbécilles qui ne sont plus communs 
H à Paris qu'ailleurs que parce que Paris est la 
n plus grande ville de la France. 

» Quant à sa situation , c'est l'établissement 
n le plus avantageux, pour les propriétaires, de 
M tous ceux qui existent dans la capitale. Avec 
» les trésors dont je viens de faire l'énuméra- 
» tion , les administratem^s du théâtre des Ya- 
M rîétés ont trouvé le moyen de se faire cha- 
» cun soixante ou quatre- vingt mille livres de 
» rente. 

N Considéré dans ses rapports avec les grands 
» théâtres dont il attaqua la prospérité , le 
» théâtre de Brunet (car il faut bien le nommer 
»> ainsi , puisque toute sa fortune repose sur 
M la tète de Brunet , et que sans Brunet il ne 
«' serait rien ) est le plus grand ennemi de ces 
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M antiques établissements qui suffisaient aux 
» p)aîsii*s de nos aïeux. 

M Considéré relativement à son influence sur 
» le goût et l'art dramatiques, et sur la littérature 
» en général , il paraît plus dangereux encore. 
» Depuis son établissement on s'habitue à croire 
» que la gaîté comique ne peut plus être tolérée 
» qu'au boulevart ; et dès que l'on découvre, 
» dans une pièce ancienne ou nouvelle jouée sur 
>• les grands théâtres, quelque chose de naturel 
n et de plaisant qui blesse les règles d'une déli- 
» catesse outrée auxquelles ou veut les astrein- 
»• dre , vous entendez crier partout : aux Va^ 
» TÏélés ! au boulevart !, . . Ce qu'il y a de plaisant, 
» c'est que les mêmes personnes qui s'offensent 
» d'une plaisanterie tolérable aux grands théâ- 
» très approuvent et applaudissent aux Y^riétés 
» des pièces tissues de grossièretés et de bêtises : 
» leur délicatesse et leur indulgence sont éga- 
M lement ridicules et révoltantes. » 

On voit clairement , par cet article , que la 
croisade était toujours préchée au nom des 
grands théâti^es...; cet excellent Brunet était 
censé être un obstacle à leur prospérité. Si 
l'on n'allait pas voir les vieilles pièces du ré- 
pertoire français, c'était la faute de Brunet.. ; si 
les Sabots ou Biaise et Babet n'attiraient per- 
sonne à l'Opéra-Comique, c'était encore la faute 
de Brunet..., si le Det^in de village ne rempUs- 
sait pas la salle de l'Académie impériale de 
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mmiqne , c'était toujours la faute de Brucet...; 
et ce bon Brunet disait quelquefois : « Ce n'iest 
» pas pourtant moi qui peux faire du tort à 
M Talma..., nous ne jouons pas le même em« 
u ploi. » 

Pour prouver que la critique qu'on vient de 
lire n'était pas de bonne foi, il suffit de dire tfue 
déjà, en 1809, le théâtre des Variétés donnait des 
ouvrages très agréables et qui ne pouvaient en 
rien corrompre les mœurs du peuple. Ce fut cette 
année que Ton y joua le Gâteau des Rois , dé 
Francis ; Un tour de carnav^al , de Désaugiers ; 
Jocrisse aux enfers , Saint-Foix braconnier^ le 
petit Candide^ Un tour de Colaito,A bas Molière^ 
la Ferme et le Château , Coco Pépin ou la nùU'^ 
velle année , et le fameux Départ pour Sainte 
Malo,.,, Tous ces vaudevilles étaient autant de 
charmantes petites pièces^ où rien n'effarou- 
chait la morale , mais où l'esprit et la gattë 
abondaient. 

Là Restauration, qui ne fut pas aussi croque- 
Aiitaine qu'on a bien voulu le dire, répara quel- 
ques injustices de l'Empire. Ce fut elle qui 
permit de rouvrir le théâtre Saint-Martin en 
181 5. Elle accorda facilement de nouveaux 
privilèges , ceux du Gymnase , des Nouveautés, 
du -Panorama-Dramatique ; elle ferma les yeux 
sur Bobineau, laissa madame Saqui et les Fu- 
nambules jouer des pièces dans le genre de celles 
que l'on représentait à l'Ambigu et à la Gaîté. 
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Depuis i83o, une douzaine de spectades 
ont été ouverts.... Eli bien! jamsus les grands 
théâtres ne se sont trouvés diéins un état plus 
prosp^e. . 

Roétert le Diable , la Juive , les Huguenot*, et 
des ballets ravissants ont produit des recettes 
considérables àM. Yéron. Chatterton y Bertrand 
e$ Raton j Dm Juan d'Autriche , Marie ou Us 
Trois Époques , la Camaraderie y et quelques 
pièces des grands maîtres jouées par les pre^ 
iliiers sujets , ont rempli et remplissent encore 
\»i <;aisse des sociétaires. Le Pré aux Clercs , le 
Postillon de Langjumeau , t Ambassadrice , oi^t 
attii é tout Paris à TOpéra-Gomique. Lorsque 
Uis. bouffes cbantent/a Donna delLago, laCener 
rsfitola. Don Giopanni , il Matrimomo segreto, 
la foule se porte au Théâtre^Italien. 

Je répéterai donc aux grands théâtres : Attirez 

\ vous les grandes capacités; vous , messieurs de 

a ComédierFrançaise , jouez souvent les cheCsr 

'œuvre de Molière , de Regnard , de Destour 

hea ; accueillez des modernes, tels que Casimir 

ela vigne, Victor Hugo, Alexandre Dumas, 

xibe , Alfred de Yigny et quelques auties ; 

sittez souvent sm* votre affiche les nom$ de 

inny, de Ligier, de Yolnys, de Firmin , de 

rier, de Monrose , de Samson ; montrez-nous 

s les soirs nos grandes et bonnes actrices, 

^, Dorval, Volnys(Fay ) , Anais, Desmous:- 

gK^ etc.... 
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Que les grands théâtres lyriques imitent vo« 
tre exemple, et quand on ouvrirait des petit? 
spectacles au coin de chaque rue, on serait tou- 
jours bien forcé d'aller chez vous ; oui, quel que 
soit le grand nombre des spectacles, on ne 
comptera jamais à Paris qu'un Théâtre-Fran- 
çais fondé par Molière , une Académie royale de 
musique inventée par Lully, un Théâtre-Italien 
mis en vogue par Gimarosa , un Opéra-Gomi- 
que immortalisé par Grétry. 

La fameuse Marchande de Goujons , si bien 
représentée par mademoiselle Flore , était ce 
qu'on appelle un vaudeville au gros sel. Get ou- 
vrage scandalisa de prudes notabilités , on cria 
de nouveau contre le pauvre théâtre , on fit en- 
core courir des bruits sinistres, et cette fois il ne 
s'agissait rien moins que de le rayer du nombre 
des vivants!... 

Depuis cette époque jusqu'à la révolution de 
juillet, ce théâtre déclina sensiblement; des 
rivahtés d'auteurs , de petits abus dans l'admi- 
nistration , furent cause que le théâtre le plus 
gai de Paris en devint tout à coup le plus triste. 
Plus de ces bonnes folies , de ces pièces de bon 
aloi, de ces petits tableaux de mœurs qui avaient 
si longtemps amusé et fixé la foule ; mais des 
ouvrages sans couleur, beaucoup de mauvais 
acteurs de trop, beaucoup <le bons comédiens 
de moins. Voilà où en étaient les Variétés quand 
M. Armand Dartois , ayant acheté la part de 
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Brunet, en 1829, se chargea des nouvelles 
destinées de l'entreprise. M. Bartois, bon garçon, 
auteur spirituel , arriva avec les meilleures dis- 
positions du monde ; mais à peine était-il au 
timon des affaires théâtrales , que , se trouvant 
débordé par les circonstances , il fut obligé , 
comme ses confrères , d'ouvrir au drame sa 
porte à deux battants. 

Depuis quelques années, Tiercelin ( i ) , Potier, 
Lepeintre aine , Arnal , Legrand ne faisaient 
plus partie de la troupe ; Brunet et Bosquier- 
Gavaudan se reth^èrent à leur tour ; il ne restait 
plus que Yernet pom* pleurer sur Jérusalem. ... 

Dans la situation précaire où se trouvait le 
théâtre , on tint conseil et on sonna le tocsin ; à 
ce bruit lugubre , Frédério-Lemattre accourut. 

Frédéric-Lemaitre est un comédien à grandes 
ressources , un homme capable de remuer des 
masses ; mais Leicester et le Joueur , -en compa- 
gnie (t Etienne et Robert , ou de M, Chapolard , 
me paraissent une énormité. De deux choses 
Tune : ou les Variétés doivent jouer le drame , 
ou elles doivent jouer le vaudeville. Si elles 
inclinent pour le drame , Frédéric est leur 
homme, elles ne sauraient trouver mieux; mais 
alors, donnez-lui un grand cadre, une vaste 
scène , des compositions larges , bizarres y har- 
dies..., comme son talent ; entoure2-le de co- 

(1) Il est mort le i4 février 1837. 

n 5 



5o 

médiens qui le devinent, le comprennent | qui 
s^hannonîsent avec lui ; car l'ensemble , comme 
on dit dans les coulisses , l'ensemble , ce grand 
levier de l'art dramatique , ne s'acquiert pas. 
dans un joun, il faut des années : yoilà pourquoi 
l'ancienne troupe du Panorama a jeté tant d'é- 
clat. Si , au contraire, le théâtre veut en revenir 
à son genre natif, Frédéric ne lui sera d'au* 
cune utilité et se nuira à lui-même , parce que, 
je le répète , c'est un comédien pour lequel il 
£sut tracer des tableaux d'histoire et non faire 
des croquis ou des aquarelles. . . Une autre con- 
sidération plus puissante encore , c'est le dai^ger 
qu'il y a , pour une entreprise théâtrale , de 
recourir à des moyens exotiques ; d'appeler, si 
j'ose le dire, l'étranger à son secours. Un théâtre 
doit vivre de lui , de lui seul , de son intelli- 
gence , de son répertoire , de ses acteurs ; sans 
cela 9 îl court grand risque de n'avoir que des 
moments de prospérité , et quand les jours né- 
listes ai*rivent, s'il ne trouve pas sous sa main , 
à heure fixe, un nom magique..., un Frédéric- 
Lemaitre enfin , il peut reperdre en six mois 
ce qu'il a gagné en un an. 

Lorsque j'ai dit que Veniet restait seul pour 
pleurer sur Jérusalem, je n'ai pas prétendu dire 
que l'on ne riait plus aux Variétés , ni que l'on 
n'y rirait plus désormais : cette idée ferait in- 
juste et triste!.... mais ce que j'ai voulu dire et 
ce que je pense , c'est que Vèrnet sera la der- 
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|iière expression de cette irùvupe^ gaîe«Tr«^ m 
pfillante, si complète, et qui a brillé sîlong^ 
temps au bouleyart du Panorama. 

Les Tariétés possèdent eqcpre imjonrd'kui 
Reloues anciens sujets qui leur sont d'mie 
grande ressource et que le public aiâie toujouirl 
à voir. iParmi la nouvelle taroupe, Brfessanpeùt 
.prétendre à des succès solides è'il veut donner 
a son jeu plus de naturel et moiiàft de prétention. 

Les autres comédiens et comédiennes méritèlit 
des encouragements, et je désire ^e quelques 
uns d'entre eux nous rendent, An jôur^ tfn Bru- 
lîet 9 un potier^ un Legrand. , un A-rnal ^ aiàsi 
qu'une Élomire, une Pauline, une Cuiso^ 
Toire même une mère Yantrià , si naturelle et 
si parfaite dans la mère Michel des Cuisinières. -.<» 
Càa peut arriver.^,. L'avenir appartieirtà t6itt 
le monde , et jamais je ne désee^ère du salut dé 
lapatrie! 

he théâtre di^ Variétés ivApteaqy^ moù bet^ 
ceau de vaudevilliste, et jeform^des vœux bieh 
sincères pour sa régéîiération et sa prospérité. 

Un grand événement dramàlliilué, c^ëst la 
rentrée solennelle dé JennJ-Vertprél... 

Cette petite actrice si line, si maligne > si 
douée de cette rare ifatelligféilce Vjai fàiî seule 
les bonnes comédiennes, Jenhy-Vértpré vient 
d'obtenir aux Variétés un n'ouVeau triomphe.. . 
Elle a reparu telle qu'elle s'y était montrée il y 
a quelques années , touj^utis geiitilie , tonjoi&rs 
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piquante 9 toujours bonne actrice. Jenny est 
encore une exception au théâtre... C'est une 
comédienne qui jette le mot avec un art , avec 
un tact parfait... : il faut, bon gré mal gré , que 
l'on trouve de l'esprit dans tout ce qu'elle dé- 
bite ; elle aimerait mieux y mêler du sien plu- 
t6t que de laisser prendre un auteur au dé- 
pourvu. Elle vient de jouer dans le Chevaliet 
{TÈoFiy de MM. Bayard et Dumanoir, deux 
rôles tout h fait différents , une impératrice el 
une petite fille d'auberge. 

En bien ! elle a porté le diadème avec la 
même grâce que la cornette ; l'un ne la gênait 
pas plus que l'autre : lorsqu'elle a chanté, au 
troisième acte , le couplet qui suit ,' elle a été 
saluée par une triple salve d'applaudissements. 
Déjà au premier acte , sous le costume SÉlisa' 
htth , une couronne de fleurs lui avait été jetée 

Slamment. Elle a donc été couronnée deux 
is dans la même soirée... Voici le couplet | 
c'est la petite fille d'auberge qui chante : 

Dans cet hôtel, on a beau faire, 
La four n'abonde pas toujours ; 
Mais enfin, en ces lieHx, j espère 
Qu'avec moi r'yiendront les beaux jours i 
Car du public je suis la fille. 
Trop heureuse, si toujours bon, 
Il me trouvait assez gentille 
Pour achalander la maison . 

YoiU donc les variétés en possession de Fré* 
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dërioLemaître et de Jenny-Vertpré.., ; c*est le 
drame et le yaudeville aux prises : espérons que 
les directeurs sauront tirer bon paiti de ces 
deux talents. 

M. Bayard , homme de lettres , avait succédé 
à M. Dartois dans la direction du théâtre des 
Variétés. Com^ne auteur dramatique, les ta- 
lents de M. Bayard sont connus ; son intelli- 
gence et sa moralité offrent encore toutes les 
autres garanties que demande ce genre d'ad- 
ministration. 

M. Bayard vient de céder sa place à M. Du- 
manoir, auteur de beaucoup de jolis vaude* 
villes. Les Variétés paraissent vouloir rentrer 
dans leur genre primitif; j'en félicite Tadminis- 
tration , je crois que là seul est la fortune de ce 
théâtre. 

Le Père de la débutante y SuzettCj Madame et 
Monsieur Pinchon, les Saltimbanques et Maihias 
rint^aà'de prouvent que le sol et les comédiens 
sont essentiellement giîvois, et qu'au théâtre 
fondé par Brunet et fécondé par Désaugiers , 

Il faut rire. 

Rire et toujours rire.. 
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tBÉATRE DES TROUBADOURS. 

AUX 6ALLBS BIOLIBRB ET LOUTOIS. 



J'ai dit y dans ma chronique de la Comédie- 
Italienne, que Plis et Barré avaient commeiia 
leur carrière dramatique ensemble. Les Amo'un 
d'été ^ les Vendangeurs y la Matinée villageoisi 
avaient servi à cimenter une amitié que ri^ 
ne paraissait devoir altérer. La fondation dt 
théâtre du Vaudeville à la rue de Chartres sem 
blait devoir augmenter encore l'intimité de leui 
collaboration , lorsqu'une circonstance inatten- 
due yint brouiller les deux amis. Piis , ayaklt 
élevé y comn^e fondateur du Vaudeville , qud- 
ques nouvelles prétentions qui ne furent pai 
accueillies par les actionnaires , prit la résolu- 
tion d'établir théâtre contre théâtre. Un comé- 
dien du Vaudeville qui était auteur , Léger , s( 
rangea du côté de Piis , et tous deux ouvriren 
un nouveau spectacle chantant , qu'ils appelè- 
rent théâtre des Troubadours, La salle Molièn 
ayant été choisie , des acteurs furent engagés 
des pièces mises à l'étude, et le i5 floréal an vi; 
l'ouverture de la salle eut lieu par un pro- 
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lo^e dt Ugct intilnlé : JVbte vëfrdhsj ti le 
Stliet de loge&iêniy du même attlëtt^. Là tit^é 
se recruta d'acteurs de différ'eiits théâtirei : Bot^ 
qnier-GàVaudan ^ JSaint-Légér j Rëvoil^ Tî^r- 
celin, Belfort, les damés Reihy, Jbigiiy, de Là- 
porte, Avolio, etc., «etc., eh fôHnèrétot le noyau. 
On se plaint aujourd'hui d^ c'e iquè le genre 
horrible en valût la scène^ on va voir qU*èn i «jgg 
on s'en plaignait déjà. On joua sUr celle (fes 
Troubadours un vaudeville ajppdë : à bas les dtà^ 
bies , à bas les bûes , à bas le poison , à bas les 
prisons I, à bas les poignards !, . . Cette pièce pas- 
sait en revue toutes les horreurs à la mode. Or, 
à cette époque , les ronriaiis anglais avaient tous 
les honneurs de la scèile française , et notatn- 
ment le Moine ^ tes Mystère^ rf' Vdolphe , ïe Cbh- 
fesêionnal des Pénitents noirs y etc. On lisait cons- 
tamment sur les affiches des théâtres des boulê^ 
rarts : mélodrame en trvts actes j imité dé fah^ 
^lais. Ce n'est donc pas d'aUjoiird*htti qUe l'hor- 
ible est eii possession du théâtre en France, 
lercier , surnommé le Dramaturge , était déjà 
I butte aux traits de la satii^, et déjà le petit 
udeville 

Poussait Comminoes {i) diîfaillàrtt 
Dans la fosse qu'il s'était faite, 
Kt du vinaigrier dolent 
Ben versait a plat la brouette (s). 

) brame larmoyant d'Arnaud-Baculard. 

\ La Broueite du Vinaigrier, drame du même 

», de Mercier . 
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C'est qu'en réalité , à toutes les époques , ^^ 
y a eu, au théâtre, du bon et du mauvais, du s^^ 
blime et du ridicule. 

Après avoir quitté la salle Molière , les Trou- 
badours allèrent s'établir, le i4 thermidor , 
dans celle de la rue de Louvois. 

On se plaint encore aujourd'hui de ce que cer<« 
tains théâtres donnent une pièce nouvelle chaque 
semaine : celui de Piis et Léger en jouait sou- 
vent deux , trois , quatre même. Il est vrai de 
dire qu'il n'y gagnait pas grand'chose ; mais il 
lui fallait (aire des efforts inouïs pour soutenir 
la concun'ence avec le Vaudeville , que Barré , 
Eadet et Desfontaines alimentaient presqu'à 
eux seuls. Afin d'arriver les premiers , ils s'en- 
feimaient tous trois : l'un travaillait à la prose , 
les autres cherchaient des couplets. Dès qu'il y 
avait deux scènes de faites , on les remettait au 
copiste, celui-ci les envoyait au régisseur , qui 
les faisait répéter , si bien que , lorsqu'on arri- 
vait au vaudeville final , la pièce était sue en- 
tièrement. Le théâtre des Troubadours sentait 
que la concurrence était difficile à soutenir : 
aussi jouait-il des pièces nouvelles coup sur coup. 
Les événements politiques , qui se pressaient 
alors avec une incroyable rapidité, leur fournis- 
saient tous les jours de nouveaux sujets de pièces. 
Bonaparte, qui travaillait à se faire souverain 
maître, encourageait la verve adulatrice de l'en- 
fant malin. Si je l'osais, je dirais qu'à cette épo* 
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qae le vaudeville lui faisait presque la écurie 
échelle : aussi , plus tard , il s'en souvint ; Barré, 
Radet et Desfontaines reçurent > ainsi que je l'ai 
dit , chacun une pension de trois mille francs ; 
Piis devint secrétaire général de la Préfecture 
de police; tous les chansonniers qui composèrent 
un couplet pour célébrer la naissance du roi de 
Rome touchèrent douze cents francs. L'encens 
est devenu moins cher depuis cettte époque. Les 
auteurs qui se consacraient plus spécialement 
au théâtre des Troubadours étaient aloi*s Lé- 
ger, A. GoufFé,, George Duval , Servières , Du- 
bois, Francis, Etienne, Moras, Nanteuil , et un 
jeune homme du nom de Morel qui mourut à 
son début dans la carrière. 

Lorsque le premier consul envoya à Paris 
les tableaux et les statues qu'il avait enlevés à 
l'Italie , on fit beaucoup de vaudevilles de cir- 
constance. MM. Etienne, Moras et Nanteuil 
composèrent l' Apollon du Beli^édère, ou l'Oracle» 
Cette petite pièce , qui distribuait beaucoup de 
critiques , blessa quelques susceptibilités litté- 
raires ; car, dans ce temps-là , le vaudeville 
était une puissance. Apollon , qui rendait ses 
oracles dans ses ouvrages , y mettait toute la 
franchise d'un dieu. Quand on lui demandait 
quel était son plus chcF &vori, il répondait 
Gréfry; quel était le plus aimable écrivain , 
Colm\ le poète au plus brillant style, Delille; 
mab, en revanche, il n'épaiignait point Miaan- 
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frûp» tft repentir , n'acceptait Fabhé ^âe t^É^ 
dKtea faveur de son nom , et disait que lH)p^^ 
Comique , ne pouvant plus payer son loyer, spàk 
mis : Maison à vendre. Des épigrammes contlt 
•quelques journaux valurent aux auteurs dee 
articles un tant soit peu acei'bes, auxquels ceuï''- 
ci répondirent avec àcretë. Dès lors la gUert^ 
fut déclarée , guerre très vive , mais non saiF- 
i;lante. On peut en voir les détails dans ^fi€ 
préface impiimée en tête de V Apollon dA Belvê^ 
4ère^ et dont voici quelques fragments : 

« Cette folie , à laquelle a donné lieu rinmi^ 
n guratîon de l'Apollon du Belvédèl*e, a 'éà 
» composée en une nuit et représentée en ti^oib 
M jours. 

» Life succès complet qu^elle a obtenu noui 
t> venge bien, disent les auteurs, des kijut'esttf 
» certains pygméies qui ne peuvent nous ^pùS 
» donnier de ne les avoir pas mis au ndimSH 

M des favoris d'Apollon . 

■i • k » • • • « 

n n est plus agréable pour nous d'opposer \ 
•% de vaines clameurs le témoignage d'un gralfti 
i> homme, celui du Molière de la musiqè6 
% 'A assistait avec toute sa famille à la reptëséil' 
-» tation de l* Apollon. Ati moment où célui^ 
i> lui rend grâce de l'avoir si bien fait chatotè 
M dans:^iaa5, de vifs applaudissements ^éck 
o> tèrent dans toute la salle. Le lendenkaili 3 \ 
n écrit aux auteurs la lettre suivante , dont if 
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Hppjriioent, toutefois, ce qu'elle conlieiit â6 
«P|l flatteur pour eujc. » 
içAci la lettre de Gréti^. 

aRÉTRY, 

. . aux dtoycns 

MORAS, ETIENNE et NANTEUtt. 

^ f ^i assisté bieraux Troubadours, dtojiens i 
£é|^ fête complète pour moi et poup ma 
glpiUe qui .m'afscomp^^nait. L'Apollon du 
Minédère, auquel j'ai fait la cour à nome pen- 
lUftt dix ai^ , a bien youIu me reconnaître à 
Pariçy et c'est à. l'estime flatteuse que vous 
lyezpour mes faibles talents que je dois cette 
re(i)nDais«ance qui m'bpnore. Continuez' tou««> 
jf^u^s de même , dtoyens ; j'ai fini ma tâche, 
3[i^iS( î'aime les succès de mes survivanders^ 
9t une mpisson entière vous reste encore à 
:|jl(eiUiric 

Signé Gretry^ » 

Ses petits documents qui aujourd'faui par^s^ 
A ridicules , niais peut-être, prouvent c^en- 
it l'importance que l'on attachait alors à un 
ideville. 

après V Apollon du Belçédère^ les ouvrages qui 
dnrent lé plus de succès sont : Clément Ma-r 
, le f^al'de^J^ire^ les Dieux à Twoli, le Ré-^ 
mkur et la Meunière y le Prisonnier pour dettes^ 
wc- ci deux font quatre, Auger Tacadémicien^ 



)j ^jwiiw>rntitnir de Molière, Aagerdont la £ 
.% yV ^ malheureuse qu'on a dit de loi qa' 
vVMt loiubé dans Tabîme que Pascal voya 
aii^M \vsse ouvert sous ses pas ; Auger y a doni 
J«^& forts jolis ouvrages , Arlequin Odalisqi 
^ttl et Laniotte-Houdard à la Trappe , aY< 
Pib. Mais un vaudeville qui obtint un honnei 
que l'on ne rencontre pas souvent au théàtn 
ce fut la Nouçelle inattendue ou la Reprise < 
rit€die , d'un nomme Bonel, mort il y a de 
quelques années : cette bluette , représentée 
la messidor an viii, eut un succès de fureu 
à ce point que le second consul , Cambacérè 
étant arrivé comme on baissait la toile y le p 
blic se leva en masse et demanda que l'on r 
commençât la pièce ; elle fut jouée deux f< 
dans la même soirée. Avouons que la circon 
tance qui l'avait fait naître était bien dig 
d'électnser une jeunesse vive , ardente et pa 
sionnée. Les lauriers de l'Italie sont si purs ! 
beaux I et Bonaparte , général en chef et pi 
mier consul , était si grand ! On pense bien q 
l'éloge du jeune Desaix , tue à Marengo , dey: 
avoir place dans cet ouvrage. Lorsque l'acte 
répétait les dernières paroles du jeune héro 
Allez dire au premier consul que Je meurs at^ec 
regret de nat^oir point /ait assez pour vivre da 
la postérité i les larmes coulaient de tous 1 
yeux; il y eut conune une halte dans le parten 
puis on cria bis! les paroles furent répétée! 
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ici la prose remporta sur les couplets. 
La révolution de 1 789 , qui avait changé bien 
des positions , renversé bien des fortunes , 
devait , après avoir été célébrée avec fureur, 
trouver de l'opposition...; aussi aucune de ses 
phases n'a échappé aux traits satiriques des vau- 
devillistes. Vers 1798, il y eut un houra contre 
ceux que l'on appelait alors les parvenus , et Ton 
pense que le diéâtre ne fut pas le dernier à 
s'emparer d'un sujet qui lui paraissait bon à 
ezjdoiter. 

L'un des premiers ouvrages de ce genre qui 
eut un immense succès fut la fameuse Madame 
Angot , ou la Poissarde parvenue , d'un nommé 
Maillot , jouée en 1 799 sur le théâtre de la 
Gaité ; les sarcasmes y étaient prodigués à ceux 
qui avaient fait fortune rapidement... ; on im- 
molait en scène les agioteurs qui spéculaient au 
Perron ( c'était la bourse de ce temps-là) ; on y 
trafiquait sur le tiers consolide, après y 
ivoir trafiqué sur les assignats.^. L'élan une fois 
lonné, on se crut obligé de mettre des parvenus 
ans tous les ouvrages ; on vit paraître les F'o' 
is maures , les Modernes enrichis , le Nouveau 
opriétaire. On avait soin de faire tenir aux 
rvenus un langage ou niais ou grossier; on les 
irésentait comme ne connaissant.aucun des 
ices de la société; ils étaient toujours bafoués, 
1 on chantait à un domestique enrichi : 
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et Tu n'es pas le premier valçt 

» Qni ne connaisse plus son maître . » 



Apuis: 



« C'ty-la qu'on traîne 
» Si vi& dans un phaëton, 
» Queiuq' h99M matin, cban^eant de tOB^ 
j» Pourirg t'^monter derrière^ 

x{ Comme faisait son père, ai 

les gens comme ii Caut affectaient dç uud 
parler pour imiter les parvenus... Il estvr^ de 
dire qiie ces cHoses-là amusaient beaucoup les 
spectateurs... On peinait les npuyeaux nclm 
njs sachant ni lire ni écrire, et Ton cbantaijt : ^ 

< Si leur unorance en tout 

» Tend 4 »ire baisser les livres, ' 

)) Ce sont eux, prouyaut leuc bon goût| 

» Qni font hausser lès TÎTres. M 

Bans: ChristofAe Morin ou Que^Je suUfécki 
d'être- riche ! joué sur W théâtre dont je trace, li 
chroBique , uae femme de chambre qui aT9ÎI 
pris la pkce de sa maîtresse demandait à Gbnsts 
t(mhe Morin quelle robe elle devait mettre peiu 
aUei^aubal... 



Afettrai-je ma robe de basin, 
On ma grande sultane ? . . . 
AimeE'^yous mieux celle dç satin 
Que celle en tarlatane f . . . 
Passéraî-je ma robe lilas, 
Ou raettrai-je ma robe brune ?. . 
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JE^ChmUuaheMorin diflftk tout Jotas en iiauft- 
jant lés gaulés : 

» ^ftnd tu n'en àws qs-tme. » 

^ ÎËt les rires, îéâ btayos d^éhrablélr jà dSàltë !.. 
fia, après les grandes révolutions , U y à tbu- 
loùrs la moitié dû public pour rïre dé raùtrè 
inoitié , c'est qu'il y a toujours aalis \éi réTiolur 
ÛoiDs des intrigahts et dés dupés... Voyez pla- 

Puisque j'en ^s à citer lés pîèëés où léis par- 
venus jdû&ié'nt Un rôlte , je pé puis t>iû>lier un 
bvvrage qui attira des persécutions sur l'un de 
nos plus ^intuéls écrivains,. Ht. TrmmàBuâ 
]^pàVy ; bien qjùe cette piëcè h'ail pan été jouée 
âôx Troubadours^ je dois en parler côinme 
d'une Jpièce de ârcônstàncé. 

«. Dùpaty poursuivait sa âoùblé càrrSïrç 
» d^omme dé lettres et de ihi&ture , lôrs^'fl 
u composja une piièce intitulée t Antichambre 
9 où lès T^atèts enire eux , d'onnëé âépuis sbus 
M le titre dé Picàros si AUgà, tleft ouvragç 
M cpccita contre lui la colère du prênpiér connil 
» Bohajpàrte , à qui dès ennemis, dé 1 auteur 
» persuadèrent qd^n àvidt voulu ëûré une satire 
» contré lui. À tèlté epoaûé, quçiqu'oïi fol 
» encore en république, le premier consiu 
» essayait déjà le trône qu'il fonda plus tard, 
» et préludait à l'empire par Taibitraire et le 
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» pouYoirabsolu.AlapremièrenouyelIequiTiiit 
» aux oreilles de Bonaparte, Tofficier homme de 
M lettres fut enlevé de chez lui par les limiers 
» de la police et conduit à la Préfecture. Là on 
» lui proposa un exil volontaire. M. Dupaty , 
» dont la fermeté ne se démentit pas un instant, 
» refusa cette concession honteuse et demanda 
M un jugement légal; mais il avait affaire à plus 
» entêté et surtout à plus puissant que lui, et 
n malgré son énergique résistance , malgré les 
M instances de la bonne Joséphine , il fut mis 
» sous la garde de deux gendarmes qui le con- 
» duisirent à Brest. Là on lui communiqua 
» l'arrêté des consuls qui le déportait à Saint- 
» Domingue et l'incorporait dans Farmée du gé- 
» néral Leclerc. Ce n'est pas un des actes les moins 
» remarquables du consulat , et l'on se rappelle 
» que c'est la même main qui signa le traité de 
» Campo-Formio , Fordonnancc qui fonda la 
» Légion- d'Honneur et qui s'amusa à signer 
»» l'exil d*un pauvre homme de lettres (i)! » 

Depuis , l'homme de lettres vaudevilliste , le 
spirituel convive des Dîners du vaude^^ille et du 
Caveau moderne , a composé une foule de jolie 
comédies , un poème remarquable sur les delà 
teurSj un grana nombre de piquants articles df 
journaux. L'Académie enfin a ouvert ses port 
à la chanson!... C'est qu'il y avait autre chose 

(>) Extrait du Monde dramatique. 
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c6té.... Qu^elle reçoive de temps en temps des 
rMdevillistes comme MM. Scribe et Dupaty!... 
et lès gens les moins pàitisans du couplet applau- 
diront... Allons, courage, messieurs de l'Aca- 
démie!... 

FloD, floDffloD, lariradondaine, 
Gai, gai, gai, lariradondé. 

La guerre incessante que Ton faisait aux nou- 
veaux riclies se ralentit peu à peu , cette fièvre 
se calma ; le grand parvenu de la victoire , Bo- 
naparte y qui en avait fait arriver tant d'autres , 
saisit le pouvoir^ alors la médaille fut retournée, 
et l'on finit par dire autant de bien des parvenus 
^u'on en avait dit de mal. Il est juste d'ajouter 
que sous l'empire beaucoup de gens étaient 
arrivés par leur courage et leur mérite : ceux- 
là ne devaient point prêter au ridicule... Alors 
on chantait paitout : honneur aux soldats qui 
lont devenus officiers par leur mérite ! gloire à 
L'industriel qui fut l'artisan de sa fortune! 
Depuis longtemps toutes les nuances ont disparu , 
on n'attaque plus ceux qui s'enrichissent avec 
Le gaz , les chemins de fer, les omnibus ^ les 
ponts suspendus ; on trouve tout naturel que 
celui qui travaille parvienne. 

C'est étonnant comme vingt ou trente ans 
changent la physionomie d'un peuple ! 

Aux parvenus succédèrent les fournisseurs , 
ceux-là reçurent aussi force horions de l'enfant 
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Jioj on le$ repr^ntaît toujours wuc un 
i énorme : Duchaunie en avait l'entrApriie «i 
âllde?ille, et Saint*Léger aux TroulMtaottm.;} 
a leur mettait dans la bouche t 

ce Notre pays sVst agrandi, 

» Et mon Yentre sVst arrondi. • 

Ou bien : 

« Ces chers enfants de la Tictoire, 
n Je les fais marcher à la gloire 
» Sor des semelles de carton . » 

Ou bien encore : 

K C*cst en volant Vh\é d*Dos soldats 

» QuHIs oat mis du foin dahs leurs boitieè. k 

n était d*usage , aux Troubadours, de nokn- 
ïner |Mir un couplet les auteurs d'une pièce djâ\ 
ayait réussi. Après la première représentatif 
dé M. de Bièure , ou lAhus de T esprit, Léger 
Vint chanter le couplet suivant t 

L^ouYrage que vous avez applaudi^ 
Citojrens, est de Dupaty 
Aide par ses amis ; 
En voici la liste ouverte : 
D'abord Luce avec Salverte (i), 

Et CorioUs, 

be plus Creusé j 

Oasticow% Legoui*éf 

Monvel fils, Lottgpéner, » , . 

Je crois en oublier { 
Ah ! vraiment, oui, citoyens, c'ef t, 
GVst Aleocanâre (s) et Chazet» 

(i) Dëput^. 

(t) Alexandre de La borde, d<^pQt(f. 
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yàû\ qoe vûidfittr Taîr deMaweur de Cmimm^ 

Citojent, les lautëàH de Chiistophe Jlfo>*lh, 
Otat pôMr BtéVre a^i tais là ]ilûnie « la itoani t 
Ajoutée i leurs notait^ lur les noms dëj& lut, 
uilexândre de moinB, Léger^ Meautort de plus. 

Dans an à*iiiropb8 étopelé &i Journée de Saùa^ 
Clèud^ à i*o<ïicasîon da i8 brtmiAire , Toîét le 
portrait que Ton faisait d'un homme qui fttail 
changé vingt fois d'opinion depuis 89 : 

Cliauy^tistè, 

Maral|ste, 

Royaliste, 

ÂDurchiste, 

Hebertîste, 

t)ântoDbte, 

BabouTÎste ; 

BrissoUtt^ 
Girondin, 
Jacobin . 
8ur la liste 
Longue et triste 
Que forma Tcsprit robespieitlste, 
H n'existe 
Pas un If fe 
. Qu'eik un jour 
Il n^ait pris tour a tour. 

Il y aurait bien des couplets à faire sur les 
girouettes du 18 brumaire qui ont continué de 
tourner à tous yents jusque la i^volutlon de 
i83o. 

Quand on entreprend l'histoire d'un genre de 
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littérature, si minime qu'il soit, on ne d< 
omettre de tout ce qui peut s'y rattacbei 
pourquoi je vais entrer dans quelques 
sur le couplet de l'an yiii. Le vaudevil 
alors ou très louangeur ou très satirique 
que genre de couplet avait son nom di 
on appelait couplets de distribution ce' 
genre de celui-ci (c'est un savetier qui i 
testament). Je lègue, dit-il, 

Mon échoppe aux gens de mérite, 
Mon ni aux faiseurs de romans. 
Ma voix à plus d^un parasite ; 
Mainte oreille à nos courtisans ; 
Ma mesure à nos jeunes braques. 
Toutes mes formes aux plaideurs ; 
Aux huissiers deux paires de claques, 
Et mon alône aux orateurs. 

S'agissait-il d'une plume , on disait : 

I^ Fontaine sut lotir à tour 
La prendre a mainte volatile; 
Ovide la prit à T Amour 
Au moment où dormait Virgile. 

Tout cela m'a toujours paru du gali 
double. Un médecin venait-il visiter so 
lade , celui-ci lui chantût : J'ai pris 

Deux grains de Vabhé de l'Épee, 
Ma migraine fut dissipée ; 
. A mon réveil, j^usai du baume 
Qu'on trouve chez M. Guillaume, 
Et ma santé fut de retour 
Dc3 que j'eus vu les mœurs du jour ^ 
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Picard donnait-il lé Collatéral ou la Dili^ 
Bce à JoignjTj eh ! vile » le vaudeville chan- 

Un jour, on dit que de la France 
Le dieu du goût ^tait uirti, 
Picard sVchappc en dùigencCf 
; Ya. le rattraper à Joigny, 

bç eài^let dit de facture a joui longtenm 
ifiNWe très grandfé v<^e. Peint de vauik^ 
Mi possibles sans deux ou trois eoupklê de 
tur€. Plus ils étaient longs , mrilleurs-ib pa-. 
lijpient. THvoU que partout on vante a été 
^Iké par toutes les couturières et tous les ;gar- 
is de boutique sous le consulat ; ce couplet a 
sque obtenu autant de succès que la Colonne, 
1 Servières excellait dans le couplet de fac- 
e. En général, plus le rhythme était difficile, 
s les amateurs y attachaient d'importance, 
luooup de ces couplets étaient composés sur 
r du Pas de zéphyr , parce que les vers n'é- 
nt que de deux syllabes. 

(&! c'est 
Un parfait 
Cabinet, 
Très complet, 
BienjoK, 
Embelli 
Des tableaux 
(.es plus beaux, etc. 

*u bien^ 



Zahbfty 
M'aima,^ 
Mais j^ai 

Yiâgtfois 
1^ lois . • • 

Oh ! alors , on se pâmait d'aisé.... fj 
CoBMttes.disiôeiit : Allez aux Troubadoui 
mMstiret nia a>ufJât de Senriàses ctu 
Bosqiùer-Gayaudaa.*»* C'est chamani. 
paoUUn.. (Télait le temps des incn^/^kl 

T^iei un couplet <|ui ofire miedimçii 
eue; îl est de IPxmm Delarde. 

.J'allais, 
Au palais ; 
Dfinft ma coiitiAi, 

roi&Bift, 

It montrais 
Mes bous et mes 

{illets; 

làinaift, 
fe «Promets; 
Qu^à la.JBpiihKS 
On n'a fait 

Effet 
Plus pacfalt : 

J'y cours^ 
Et du cours 
Je m^intb^lflsA I 
Je l'appreivdsy 

Je prends, 

Pour la forme, 
L'avis d'agens 
Tntelligens. 
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Accottrf • 

c. * "^ On «ohm: 
«arceJe' ' 



Mat. ' 



«f .îf cours, 
^^ passant 
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Me couche 

Sa main 
Sur la bouché. 
Je ne s&is 
Pas crâne, 

Jefiûs 
La chicane. 
Redoutant 

Sa canne, 
Dans rinstant 

Jeyanne. 
Pendant qu^il me lasse. 
Du Toleur 
La trace 
Par malheur V 

S^efiace, , 
Et mes bons 
Font faux-bonds. 

On ne saurait se faire idée aujour 
l'effet que ces sortes de couplets produis 
on les citait dans les journaux... ^ on le: 
tait....; on les chantait en société. Il 
temps où une mère disait à sa fille, qus 
priait de chanter à table:: — Chante- 
couplet des Chevilles de mqttre Adam, . . 
fille chantait très sérieusement : 

<c Aux soins que je prends de ma gloire 
» Se joignent d'autres soins divers ; 
» Je yeux bien vivre dans Thistoirc, 
» Mais il me faut vivre à Nevers. . . » 

Et tout le monde d'applaudir.... Heii 
est ce temps-là?... 
Tai dit, en commençant cet article , 
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brouille 8ui*venue entre Piis et Barré avait été 
la cause de l'établissement du théâtre des Trou- 
badours ; je dois donc parler de la collaboration 
à cette époque. On peut dire que la collabora- 
tion établissait alors entre deux auteurs une 
amitié durable. De nos jours , il n'en est pas 
toujoui*s ainsi. Quand le chansonnier Gallet , 
qui avait failli dans son commerce d'épiceries , 
fut contraint de se cacher au Temple , comme 
c'était l'usage, beaucoup^de membres du Caveau 
s'éloignèrent de lui; mais son collaborateur 
Collé lui demeura fidèle. La preuve , c'est que 
je trouve dans les couplets que Gallet composa 
peu de jours avant sa mort : 

« Ce petit couplet de chanson 
» EHt un compliment sans façon 
» A GoUé, le meilleur des nôtres. » 

Lorsqu'en 1703 Laujon fut dénoncé pour 
n'avoir point voulu faire des chansons patrioti- 
ques , Piis courut chez son collaborateur , l'a- 
vertit du danger qui le menaçait , et lui fit faire 
presque de force deux couplets qu'il clianta lui- 
même à la section de Laujon, le décadi suivant, 
en disant que si son ami n'était pas venu lui- 
même , c'est parce qu'il était malade. Barré , 
Radet et Desfontaines sont demeurés intimes 
jusqu'à leur mort; à l'âge de 70 ans chacun, 
ils composaient encore des ouvrages pleins de 
verve et de fraîcheur. Ils se sont peu survécu. 

II 7 
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En un mot , la collaboration dans ma jeune» 
était douce et franche ; on pensait moins à Tai 
gent, et davantage au plaisir ; on oubliait v< 
lontiers une lecture pour im déjeuner , une n 
pétition pour une partie de campagne. Il y ava 
des réunions , des ca£és dans lesquels on éta 
toujours sur de rencontrer quelques bons v 
vants. Que de pièces , de chansons , de couple 
ont pris naissance au café des Cruches! n 
Saint-Louis-Saint-Honoré. Les cruches seules 
sont encore. Mais revenons au théâtre d< 
Troubadours. 

Malgré les bons acteurs et les hommes de mi 
rite qui travaillaient pour ce théâtre, son eûstenc 
fiit éphémère. Après sa fermeture , Piis vouli 
rentrer dans la pension de 4*000 francs dont 
jouissait comme fondateur du Vaudeville; ma: 
les actionnaires la lui contestèrent , alléguai 
que Piis, ayant élevé un théâtre rival , avait re 
nonce de fait à sa pension. Piis plaida et perdit 
C'est alors que> croyant avoir à se plaindre d 
Barré dans cette affaire , il composa des stro 
phes pour lui reprocher son abandon. Elles eu 
rent tant de succès , qu'ien fidèle historien j 
crois devoir les rapporter ici. 

MES DERNIERS REPROCHES A MON AMI. 

Euryale a-t-il fui Nisus? 
Pjrlade oublia-t-il Oreste ? 
Et Thésée, à Pirithous, 
Réserya-t-il un sort funeste ? 
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Que r^ponds-tù poiyr itin pardbn, 
liOliiqu Un 8fiti d« iretit* aùiàéti 
Te reproche eei destinas 
Qu'empoisonna ton abandon? 

Des ëtrangtrB au cœur de marbre 
P'aûprés de toi m'ont ëoartë, 
Et dévorent h fruit dq l'arbre 
Que pour nous deux j'atais planté. 

Cruel ami, qu'il t'en souyienne. 
Que nos deux noms n'en faisaient qu^up, 
Et qtie cent fois avec la tienne 
J*tii mis ma pensée en commun. 

Thé|pis, trompée, a pu dissoudre 
peà actes garans de mes droits ; 
Mais Tbémîs n'a pu mettre en poudr# 
Pes serments faits à demi-yoix. 

Je derais, selon ta promesse, 
Ifitre libre dans mes penchans ; 
Le oalme et le plaisir des champs 
Auraient rafraîchi ma vieillesse. 

Mais loin de là !.. . ma muse en deuil 
Serft des tités habitante. 
Et le travail, jusqu'au cercueil. 
Fatiguera ma* main tremblante. 

Heureux de perdre alors le jour, 
Puisque j'aurai l'expérience 
Que ) amitié comme l'amour 
A tôt on tard son inconstance (i) ! 



(i) Est-ce que ces stances ne sont pas pleines de 
larmes et de poésie ? 
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Piis est raort en i8349 dans un état voisin de 
Tindigence ; c'est triste ! La commission des au- 
teurs se chargea de poser sur le lieu où il repose 
ime pierre tumulaire. 

On a vu dans les strophes qui précèdent , à 
travers les reproches que le chansonnier adresse 
à son collaborateur, tout ce qu'il y a encore de 
bienveillance pour Tancien ami. Le caractère 
bien connu de BaiTé le met d'ailleurs à l'abri de 
tout soupçon d'ingratitude envers Piis. S'il n'eût 
tenu qu'au vieux directeur du vaudeville de 
rendi*e à son ami la pension dont il jouissait 
avant l'ouverture du théâtre des Troubadours, 
il l'eût fait certainement et sans réaûmination 
aucune. Barré n'était pas un homme d'argent; 
une foule de traits généreux l'attesteraient au 
besoin ; j'en prends un entre mille. Dorvigny , 
qui se trouvait souvent dans la gêne , portait 
quelquefois à Barré de vieux canevas composés 
dans sa jeunesse , et qui n'étaient pas jouables. 
Barré, devinant le motif qui guidait Dorvigny, 
lui disait avec sa brusquerie accoutumée s « Ta 
M pièce est détestable , elle est bête comme toi ! 
w mais tiens , voici un ouvrage que tu peux ar- 
H ranger , travaille. » Et en disant cela il lui 
mettait un vieux manuscrit et cent francs dans 
la main , et jamais ne lui reparlait de la pièce. 

Loi*sque Barré mourut, M. Etienne Arago, 
directeur du Vaudeville , prononça sur la tombe 
de son prédécesseur quelques paroles touchantes 
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qui trouvèi*ent des ëclios dans le cœur des as- 
sistants. M. £. Arago composa plus tard ce joli 
quatrain sur le trio vaudevilliste, Barré, Radet 
et Desfonlaines. 

Lsk Trioitë dont on rit sur la terre, 
Grâce à vous trois, n'était plus ua mystère ; 
Peines, plaisirs, tout tous e'tait commun, 
YoUs éiiez trois et tous ne formiez qu'un . 

Le théâtre des Troubadoui^s, ouvert le 1 5 flo- 
réal an VII, fut fermé vers le milieu de l'an ix. 
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THÉÂTRE DU GYMNASE. 

Dans tous les temps , le pouvoir a fait , selon 
sou caprice , ouvrir ou fermer des salles de 
spectacle ; mais , à l'entendre , cela est dans 
l'intérêt de Vart , comme on dit , et comme on 
dira toujours. Pauvre art dramatique!... il n'a 
jamais été dans un si piètre état que depuis 
que Ton s'intéresse à lui de tous côtés. 

A propos du Gymnase, un écrivain a fait les 
remarques suivantes (i) : u Ce théâtre, dit-il, 
M est une critique parlante du système des pri- 
» viléges. Pour l'autoriser, sans montrer trop 

(i) Almanach des Spectacles ^ anné^ 1822. 
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. ouvertement que ce n'était qu'une faveur 
* qu'on accordait , et pour avoir quelque chose 
» à répondre aux réclamations qu'on ne pré- 
» voyait que trop , on le soumit à un régime 
» particulier. Le vaudeville était déjà joué dans 
» six théâtres : c'était marquer beaucoup de 
» prédilection pour ce genre frivole que d'en 
» créer un septième qui lui fût encore spécia- 
» lement consacré. 

» On éluda la difficulté , ou du moins on fit 
» semblant de l'éluder. Les lettres patentes 
» du Gymnase en firent une sorte de succursale 
» du Théâtre-Français et de l'Opéra-Comique. 
» Là, les jeunes gens du Conservatoire devaient 
» s'exercer sans prétention, et sous les yeux 
» d'un public indulgent , avant de paraître sur 
}> de plus grandes scènes. En conséquence ^ la 
» comédie et Topéra-comique devaient faire 
» partie de son répertoire ; et pour prouver que 
» l'on était de bonne foi dans ce dessein , le 
» droit de jouer toutes les anciennes pièces de 
» la scène française et du théâtre Feydeau lu 
M fut accordé , à la seule condition de les r^ 
» duire en un acte. Les administrateurs soi 
» tinrent la gageure en gens d'esprit ; ils fire 
» même la mauvaise plaisanterie de nous de 
» ner le Dépit amoureux et la Fée et Urgè 
» estropiés et réduits à grands coups de 
» seaux. » Le critique ajoute encore : « Qt 
» laisse, à quiconque en voudra courir le? 
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» ques, le droit d'ouvrir un tiiëâti^e , que les 
M genres ne soient point prescrits , que les ou- 
» vrdges tombés dans le domaine public soient 
» mis à la disposition de tout lé inonde (car il 
M ne £aiut pas appeler domaine public celui qui 
M est livre k quelques privilégiés) , alors on 
» verra une véritable émulation qui ne man- 
» quera pas de produire ses fruits ; mais si les 
» bureaux sont curieux d'avoir des sijjets dans 
» leiir dépendance , s'il leur est doux d'accor- 
» der deis privilèges , qu'ils fassent donc qu'au 
» moins ces privilèges ne soient pas nuisibles. » 
De tout temps, il en a été ainsi en matière de 
spectacle. On se dit : « Obtenons d'abord un 
jprivilége ; édifions , ouvrons une salle à quelque 

Srix que ce soit , le reste viendra plus tard. » 
'est ce qui est arrivé au théâtre du Gymnase ; 
c'est ce qui arrivera encore à beaucoup d'au- 
tres* On ne pouvait pas raisonnablement penser 
que ce théâtre se soutiendrait avec le privilège 
exigu qu'on lui avait accordé ; ce n'était donc 
qu'un acheminement. Voyez-vous le Misan-- 
thrâpe en un acte , joué par Provenchëre ; et la 
IBeÛe Arsène , chantée par madeinoiseUe Hugo 
(à qui Dieu fasse paix ! car je crois qu'eUe est 
morte) ? 

Le Gymnase , bâti sur le boulevart Bonne- 
Nouvelle, au coin de la rue HauteviUe, fut 
ouvert au public le 23 décembre 1820. M/ pe- 
laroserie était directeur privilégié ; MM. Poirsoa 
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et Cerfbcer , administrateurs ; Dormeuil e 
chabeaussière , régisseurs. 

Un prologue, le Boulevart Bonne-Nout 
composé par MM. Scribe, MélesvilleetMo 
trio spirituel, y fut représenté avec su 
mais la troupe , formée à la hâte , man 
d'ensemble. H n'y avait d'acteurs à réputa 
lors de son ouverture , que Perlet et Ber: 
Léon. Ce fut plus tard que le Gymnase d 
redoutable par les succès, mérités de M. S 
et par le nombre des artistes qui servirent 
terprètes à ses nombreux ouvrages. Si ce 
tre avait été forcé de se renfermer stricte 
dans les limites de son privilège , sa fo 
eût failli ; mais on avait placé à la tête de 
.treprise un diplomate adroit qui ne bri 
rien et laissa faire au temps. 

De 1 8a I à 1 824> de charmants ouvrages tiy 
déjà donné une idée de ce que pourrait de 
cette entreprise si l'autorité voulait bien U 
ses empiétements. 

En attendant, une petite fille, Léontine 
quitte la province, qu'elle enchantait par & 
lent précoce; elle arriva, pliant sous lesboi 
et les couronnes ; elle étonna la capitale, 
charmante enfant, et marqua sa place à cô 
plus vieux comédiens. 

Déjà, plusieurs fois, on avait essayé d'ent 
le répertoire du Gymnase; les craintes pou\ 
devenir sérieuses. Madame la duchesse de 
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Îant assiste à quelques représentations de la 
armante Léontine Fay, M. Ppirson conçut 
ne grande idée; il se dit un jour en lui^ 
léme : On a vu des rois épouser des bergères, 
ourquoi ne verrait-on pas une princesse épou- 
*r un théâtre ? Il se mit donc à Tœuvre et poussa 
'abord la galanterie jusqu'à dédoubler une par- 
jedé sa troupe pour l'envoyer à Dieppe. La jeune 
achesse, amie des plaisirs et des artistes, se 
lontra sensible à cette marque d'attention , et 
e déclara la protectrice du Gymnase, qui prit, 
î8 septembre 1824, le titre de Théâtre de S, 
f. R, madame Ja duchesse de Berri, On pense 
ien qu'une fois couvert de ce haut patronage, 
; directeur ne craignit plus d'entraves ; peu s'en 
dhit même que le ministre et les censeurs ne lui 
sscnt des excuses pour avoir osé lui rappeler 
uelquefois les conditions de son privilège. Le 
lyninase, qui d'abord avait collé son affiche en- 
re celles du Vaudeville et des Variétés, prit rang 
èslors immédiatement après lesgrands théâtres, 
tbiaça son pennon sui^ les murs de Paris, à la suite 
cVOdéon. Le Vaudeville ne s'était pas encore fait 
ppeler Théâtre-National. Quant au Pauvre Jo^ 
risse f lui , il se donna bien garde de réclamer, 
l était payé pour se taire , car, à cette époque , 
»n osait encore lui reprocher dans quelques 
oumaux ses bêtises^ ses calembourgs et ses im» 
noralités; toujours, comme vous savez , relati- 
vement à l'art dramatique, ou , comme disait si 
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bouifonnement Potier dans le BourguenMêUt 
Saardam s u Toujours relativement à TAng 
terre. » 

Voici donc un spectacle qui n'avait été ouv 
que sous la condition qu'il ne jouerait que < 
scènes de Pourceaugnac ou du Médecin mal^ 
lui, qu'il ne chanterait que des airs de laFau 
magie ou des Deux Chasseurs, le voilà en plè 
possession de la comédie chantée ; voilà le v£ 
deville qui prend droit de bourgeoisie sur le h 
levart Bonne-Nouvelle. M. Scribe va tailler 
plume , ce fécond écrivain va attirer tout Pi 
chez M. Poirson, tant et si bien que les spec 
teurs ne voudront plus que du Scribe , comi 
en iGoo les libraires ne demandaient que 
Saint-£vremont. La haute aristocratie du £ 
bourg Saint-Germain va suivre la nouvelle ] 
tronne du Gymnase dans sa petite salle incoi 
mode, cai* partout où Ton voit visage de prin 
on doit voir fifi;ures de courtisans. 

M. Scribe a bien compris son temps; il apj 
faitement senti qu'il se trouvait place entre de 
aristocraties, la vieille et la nouvelle; il a comp 
surtout que nous n'étions plus dans l'âge a 
mais bien dans l'âge de l'or; il a voulu avoir p' 
lui tout ce qui possédait, mais il ne fallait he 
ter personne ; il a dû se dire : Si je flatte 
idées du temps passé aux dépens de celle/ 
temps acluel , je n'aurai qu'un public ; e 
confondant, j'en auiai deux. Et alors, il ai 
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la société moderne avec tous les éléments de 
l'ancienne; seulement, il a changé les costumes, 
remplacé les commandeurs, les abbés, les finan- 
ciers, par les avoués, les agents de change et les 
notaires. Les comtesses , les baronnes ont subi 
les mêmes métamorphoses. M. Scribe savait 
bien que les comtes de Tempire, les barons de 
l'empire, les comtesses de l'empire, les baronnes 
de Tempire n'étaient pas plus humbles que leurs 
devanciers : or, en flattant toutes les noblesses, 
il avait pour lui l'ancien et le nouveau régime. 
n a, dans ses ouvrages, tout sacrifié à l'argent, 
l'idole du siècle. Que si une pauvre fille se prend 
de passion pour un homme au dessus de sa con- 
dition , Mi Scribe lui dira : « Toi , tu es fille du 
peuple, ta ne peux prétendre au fils d'un baron , 
même d^mi baron de l'empire ; mais si tu cou- 
seiis à n'avoir pas de cœur, on te donnera pour 
m^ri un invalide , manchot ou boiteux , bien 
laid, bien vieux, ^toutefois avec beaucoup d'ar- 
gent. » Cela est affligeant. N'allez pourtant pas 
croire que M. Scribe fera tenir ce langage à 
qiielqae vieux gentilhomme de province : non; 
en homme d'esprit, il fera dire tout cela par un 
baron ou un comte de l'empire qui a conquis 
tons ses grades à la pointe de son épée , mais 
mii n'en est pas moins très fier de son écusson. 
Alors la vieille aristocratie lui saura gré de l'al- 
légorie, et battra des mains. Les plus jolis ou- 
vres de M. Scribe sont tous parsemés d'or et 
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d'argent ; ils me rappellent ces charmants rers 
d'Hoffmann, non le conteur allemand , mais le 
poète français : 

J^aime Fesprit, j*aiine les qualités, 
Les grands talents, les vertus, la scieDCC, 
Et les plaisirs, enfants de Tabondance. 
J^airoe Tbonneur, j'aime les dignités ; 
J'aime un ami prrsqu'autant que moi-mémei 
J'aime une amante un siècle et par delà ; 
Mais, dites-moi, combien faut -il que j'aime 
Ce maudit or qui donne tout cela ? 

Encore une fois , ce n'est pas la faute de 
M. Scribe, c'est celle de l'époque. 

En rendant toute la justice possible aux ta- 
lents du récent académicien , il faut être juste 
aussi envers les acteurs qu'il avait à sa disposi- 
tion. Perlet, quoique d'un comique un peu iroid, 
n'en avait pas moins le pnvilége d'ara user beau- 
coup par l'extrême finesse de son jeu. 11 y a diez 
cet acteur distingué une fleur de bonne et vieille 
comédie. 

Perlet rappelle la comédie française danssa die 
tion, dans ses gestes, dans ses costumes; PerV 
offre souvent un composé de la mignardise c 
Dazincouit et de la bonne charge de Dugaio 
Il excelle surtout dans la caricature. Le Cou 
{lien d*Ktampes , le Gastronome sans argent , 
Secrétaire et le Cuisinier ont longtemps attir 
foule au Gymnase. 

Et Gontier! Gontier! le meilleur type 
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Tieux soldats! Personne ne pouvait lui être com- 
paré dans Michel et Chrisùnti; c'était la per- 
fection. Gontier savait varier tous ses rôles; son ta- 
lent était tout à fait spécial ( j ). Bernard-Léon , lui , 
était rboniine de l'entrain , de la désinvolture ; 
c'est un bon gros garçon tout rond , tout jovial , 
qui est sur la scène comme chez lui ; sa diction 
est vive, saccadée ; sa voix, tantôt grêle, tantôt 
forte , le sert merveilleusement. Dans le Coif" 
feur et le Perruquier y dans la Mansarde des 
Artistesy il s'est montré d'un bouffon achevé. 
Feu Vatel , qui se perça d'une épée parce que 
la marée n'arrivait pas , devait beaucoup res- 
sembler (quant au physique) à Bernard-Léon. 
Ferville^ bon comédien , au débit vif , brillant , 
chaleureux , Ferville a rajeuni et détrôné les 
ondes d'Amérique , il les a joués en frac , en 
redingote à la propriétaire. Il ne dit plus , 
comme ces vieux oncles de la vieiHe comédie, 
en frajmant de sa canne ou en tirant de sa po- 
che sa belle tabatière d'or : Avez-vous vu mon 
coquin de neveu?,., je cherche partout mon 
coquin de neveu!... Jadis on jouait les oncles 
en Gassandre, Ferville les joue en homme d'es- 
prit. Ces pauvres vieux oncles, les voilà donc 
sortb de l'ornière!... les voilà donc aussi sur la 
route des chemins de fer et de la vapeur I.... 
Je dois mentionner un jeune acteur qui avait 

(0 Voir Tarticle Vaudeville» 

II 8 
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]f«ntdire âmes côtés : « Ctest comx^e madame 
Ilugâzon ! c'est comme madame âaint-Aubin I h 
Son orgaae est sonore , sa diction est pure, sou 
geste simple et vrai ; elle prosodiç le couplet 
i .merveille. Dans la Chercheuse d^e^rà , la 
JUarraine, les Premières amours, le Mariage 
|jb raison^ la Reine de seize ans ^ elle a 
rëuni toutes les qualités d'une grande copé- 
JHeane. 

Et puis , une autre Jenny , Jenny Colon , 
}ettne et belle femme à l'œil vif, brillant, aux 
formes prononcées, à la figure épanouie j à la 
Toût de rossignol ; oiseau dé passs^e , actrice 
liomade, voyageant de Feydeàu au Vaudeville, 
du Yàude ville au Gymnase, du Gymnase aux 
Variétés , des Variétés à Feydeau , mais tou- 
jours bien reçue, bien fêtée partout. Enfin, la 
ttoup$ offirait des talents d'un autre ordre : 
mesdames Théodore , Jullienne , Grévedon , 
Dormeuil , Nadèje , l'orpheline de Wilna , et 
mademoiselle Bérenger, appelée Bérenger la 
jùUe{i). 

Avec de tels interprètes, le théâtre de Madame 
voyait incessamment grandir sa fortune^ lors- 
qnun ouvrage, représenté le 28 juin 1828, 
ifolUit compromettre ses destinées et brouiller 
le directeur avec sa protectrice. Aidant , jPc/i- 

(i) Actuellement à la Comédie-Française. 
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as 

dont et Après f pièce en trois acte 
i Rougemont et Scribe , venait d' 

ces succès comme on n'en com}: 
t ; I à loin au théâtre. Cette pièce , c 

; ; époques , offrait , dans la premi* 

noble de Surgy , heureuse et puis 
, - ^ quis cherchant à séduire une jeui 

, î q pie, que protège le chevaUer, frè 

; ( La seconde se passait en gS ; 1 

I \ T étaient proscrits et sauvés par un 

I y 1 avait épousé l'oi'pheline que le 

i f ^ voulu séduire en 1787. La troisi 

passait en 1827 ; le chevalier , gé 
triel, avait épousé la veuve du pt 
colonel , et marié sa ûlle à un ti 
^ volution , devenu baron et jésuil 

toujours à la bouche ces mots de 
« Union et oubli. *> Lo premie 
donc un drame , le second un 1 
> ' le troisième un vaudeville. Cet 

tire sanglante des mœurs et des a 
1 j ■ régime, obtint un succès de fui 

■ I salle n'avait retenti d'applaudiss 

' : MM. de Rougemont et Scrib 

j ^ assaut d'esprit : chaque mot por 

j . i I que couplet faisait feu. Ces mes 

I ^ pour ainsi dire , renversé la salie 

Presque tous les couplets euren 
)' du bis. Celui-ci, chanté par le 

facturier, produisait toujours le p 
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Les honneurs plaisent à mon âge, 
Et je serais fier, j'en conviens, 
D'obtenir le libre suffrage 
De mes nobles concitoyens; 
Mais le payer est un outrage. 
C'est cesser d^tre homme de bien t 
Qui peut acheter un suffrage 
N'est pas loin de vendre le sien . 

Ne pensez-vous pas que ce couplet , qui était 
de circonstance en 1 828 , pourrait bien ne pas 
avoir beaucoup perdu de son à-propos? 

Dans une scène où le vieux vicomte de la 
Morlière , apprenant qu'un petit jeune homme 
nommé Raymond, qui jadis avait été soldat 
dans son régiment , s'est allié à la famille des 
Surgy , ne peut s'empêcher d'en témoigner sa 
mauvaise humeur; le général lui chante en 
riant: 

Mais oe Raymond, dont votre esprit se raille, 
Et qui partit son paquet sur le dos, 
Lui qui jadis, au quai de la Ferraille, 
Fut, grâce à vous, rangd sous nos drapeaux, 
Et, maigre lui, force' J'étre un h^ros. 
Eut bientôt pris sa gloire en patience ; 
Et de soldat, mon beau-frère Raymond 
S'est trouve' duc et maréchal de France. . . 

hZ VICOMTE, 

Et de quel droit ? 

LE CBEVALIEB. 

Par le droit du canon. 

(Ici l'explosion devenait électrique.) 
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Or, tandis que le caissier se frottait les mair 
en comptant les recettes , l'orage grondait ail 
leui's- Des émissaires envoyés à la duchesse d 
ficrri lui annoncent que son théâtre vieDt à 
lancer un brandon révolutionnaire, un f^udeTill 
subversif où la noblesse est attaquée de froni 
La ducbesse ne cache pas son mécoutentemenl 
elle annonce l'intention de bouder son théib 
laTori. Les craintes devenant sérieuses, on. eu 
voie des ambassadeurs , on échange de» notl 
diplomatiques ; les courriei'S se croisent. La du 
cliesse demeura quelque temps sans visiter I 
salle de M. Poirson ; les personnes de sa ma 
son n'osaient plus s'y montrer. En6a,àIon 
de négociations, la paix fut signée, et lapt 
tronne du lieu paidonna, à con^lion que p^ 
reille chose n'arriverait plus. A partir de ceti 
époque , le tliéàtie jouit d'une prospérité iace 
sinte ; mais l'heure de la révolution de juillet al 
lait sonner, et la protectrice du Gymnase deva 
disparaître dans cet orage. Il fallut efiacer ci 
mots: Théâtre de S. A. R. Madame, et l'eprei 
dre t'humble nom de Théâtre du Gymnase. 

Le directeur, homme habile, sentit alors I 
danger qui le menaçait, et avisa aux moyens c 
le détourner. M. Scribe, qui lui avait doni 
pendant dix ans la fine fleur de son esprit, n 
vait de plus grands succès : l'Académie irançal 
tentait son ambition, il savait qu'il faut pas» 
par la rue RicheUeu pour anivec 4 l'institu 
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il travailla donc* un peu moins pour le Gym- 
nase. Heureusement , quelques hommes de 
talent, et notamment MM. Mélesville et 
Bayard(i), restèrent à leur poste 5 ces messieurs 
ajoutèrent aux derniers succès du grand faiseur 
des succès non moins brillants i Michel Perrirty 
la Fille de VAmre et le Gamin de Paris , valu- 
rent chacun cent mille éctts à la caisse du théâ- 
tre redevenu populaire. Il fallait certes la ré- 
volution de juillet ^ ses pavés et ses barricades, 
pour voir sur l'affiche d'un théâtre aussi aristo- 
crate que celui du Gymnase ce titre imprimé 
en gros caractères : le Gamin de Paris!.,, Oui, 
le Gaiiriin de Paris , soUs les traits de Bouffé , le 
comédien le plus fin , le plus nuancé , le plus 
parfait, le plus amusant , le plus comédien de 
tous les comédiens , l'homme qui joue un rôle 
comme Molière l'aurait écrit , l'acteur de la rai- 
ftott , l'acteur de la folie , l'acteur des larmes ; 
Bouffé , en veste, portant casquette et col dé^ 
btaillé^ jouant à la toupie ^ur la scène du Ma- 
rivaux moderne, criant, cliantant, sautant, se dé- 
battant, tirant la langue aux passants , disant à 
une vieille comtesse : « Je suis le gamin de Pa4s, 
ohé] (Les temps sont changés au Gymnase.) 

(i) A ces noms, il est juste d^ajouter ceux de MM. Saip- 
tioc, Th^ulon, F. de Courcy, Carmoi^he, Paul Da- 
port, Duraanoir, les frères Gognard, à qui nous dcTOtts 
jPau\^re Jacques , et d^Ëmilc Vanderburch , collabora- 
teur de M. Bayaradans la joliç pièce Iç Gamin de Paris, 
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Votre neveu a di^shonoré ma sœur, il Vé 
vous serez, malgré vous, de la famille < 
de Paris ; le gamin de Paris le veut , vi 
min de Paris! » C'est le gamin de Ps 
sous le bon plaisir de Bouffé , a contr 
révolution du Gymnase en i835 , a 
vrai gamin a pu revendiquer sa pei 
dans le grand di'ame insurrectionnel d 
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THÉÂTRE DU PALAIS-ROY 

DE 1807 a 1637. 

Il était écrit que la salle des Beaujolai 
en 1790 par la célèbre Montansier , d< 
témoin de beaucoup d'événements pol 
littéraires. 

Après avoir été , comme je l'ai dit 
Chronique des Variétés , l'un des spec 
Paris les plus suivis du temps où régn 
net, après avoir vu défiler dans son fo 
volution de 1789, les réactions de 1^ 
premiers temps de l'empire, la scène < 
tra Jocrisse devait encore, après son d 
1807, subir beaucoup de vicissitudes. 

La Comédiç-Française ayant réussi 
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faire de son voisin Brunet, et n'apportant plus 
d'obstacles -à ce que la salle Montansier servit à 
différents genres d'exploitations, un fameux 
danseur de corde nommé Forioso ouvrit la mar- 
che ; c'était un sauteur comme on en voit peu, 
ou, pour inieux dire, comme on en voit beau- 
coup depuis trente ans, à cette différence près, 
que ceux-ci , au ]ieu de sauter pour nos plaisirs, 
ont sauté pour des portefeuilles^ des préfectures 
et des recettes générales. 

Pendant que Forioso étonnait la capitale par 
des tours de force et d'agilité, deux concurrents, 
les frères Ravel, viennent lui porter un défi. 

Forioso accepte, des paris sont engagés, et 
c'est dans la salle Montansier que la lutte a lieu 
le jour annoncé; mais le dirai- je? Forioso l'Ita- 
lien est vaincu ! Forioso demande une revanche, 
Forioso succombe une seconde fois, peu s^ew 
fallut qu'un duel n'eût lieu... 

Tant de fiel entre-t-il dans l*ame des danseurs ! 

Mais les choses n'en vont pas là Enfin Fo- 
rioso annonce que, pour se réhabiliter, il ira 
publiquement , le jour de la Saint-Napoléon , 
depuis le pont de la Concorde jusqu'au Pont- 
Royal, sur une corde tendue, à cet effet, par 
des moyens ingénieux^ disait l'affiche. 

Des circonstances imprévues empêchèrent Fo- 
rioso de réaliser ce projet, qui mit alors tout 
Paris en émoi. 
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Madenu^selle Montanrier, àfgie d^ 78 «11111 
épousa, dit-on, secrètementi £9 danseur Wûb 
rioso, et, chose extraordinaire! éprottfl 
pour lui une passion violente. 

Lorsque Forioso et les deux frères Hia^H «V^ 
rent quitté Paris, mademoiselle Montanaier ^ 
tint la permission de louer sa salle pour des «ii« 
rionnettes. Un spectacle s'ouvrit sous lenoin dâ 
Jewp forains. Le privilège accordait au directfni! 
le droit de jouer de petites pièces en vaud^vift? 
les , mais seulement avec des puppi et âe^Aih* 
têccini; il pouvait aussi donner des pantomimsi 
à spectacle, mais seulement avec deux acfi^iM 
parlants. M aitainville inaugura le théâtre^ M8 
anciens succès par un prologue intitulé la Rés^ 
rection de Brioché ^ personnage par£Eàt«iaaeB| 
conforme, comme on voit, à l'esprit du nèiM 
veau privilège. 

Mais ne voilà-t-il pas que des acteurs TéritïH 
blés attaquent les "pauYres puppi ^ et que Ton 
chante à la Galtë, dans un vaudeville, iSeip^ 
cope des Cendrillons (i): . • 

Les jeux forains, je le vois, 

S^ouvrcnt sous diieureux auspices. 

Tous les acteurs sont de bois, ^ ' 

On n*y craint pas leurs malices ; 

Et s^il pren4 quelques caprices 

Aux directeurs mécontents, 

Engag*nients, acteurs, actrices, 

Tout ça suçasse {ter) en même temps. 

(i) De MM. Dubois et Brazier. 



>lichmel se fâche tout rouge... et le signor 
:hinel est malin. .... il répii<iue aux acteurs 
L ùsAtéj mais l'affaire est Dîentôt arrangée , 
i|ît de tués que de blesses il n'y eut per- 
è de mort. 

i grandes marionnettes, de ^empire firent 
I celles du Palais-Royal , et ce spectacle 
a encore une fois. 

Ût puppi succédèrent des acteurs à quatre 
!8 . c'est à dire des chiens. Ces anunaux 
ént leurs rdles avec une intelligence encore 
Âurechez les bipèdes. La troupe était com^ 
i iêune-premier , comique, tyran, père- 
i/ttontiUf soubrette, amoureuse, corps dé 
i?, etc. On arrangea poiii* ces aiiistçs-à dua- 
^pès une espèce de mélodrame qui n'était 
k plus mauvais que beaucoup d'autres que 
tJA depuis. 

lé jeune, princesse russe était retenue car- 
dans lin château-fort sous là. garde d*tin 
x; son amant voulait la délivrer, ce qui n'é- 
Ui^t l'attaque du château. 
n*y avait rien de drôle comme de voir l'in- 
jjèncê de ces bons chiens. 0& aj^ércevait 
3r€t la princesse russe qui se pronienâit siir 
iit comme madanie Alarlborough ; c'était* 
jolie chienne épagneulé à longues sof^. 
usait ensuite le prince' son amant au pi^ 
. tour , qui rôdait langoureusement; c'était 
leaù chi^n caniche, emblème vivant de fa 
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iidélitë. Il allait et venait aboyant sou aiuoui 
tyrau était un boule-dogue qui avait le 
écrasé, vraie figure de Kalinouk. Alors, 
signal donne, l'armée du niallieureux ai 
venait se ranger sur le théâtre. C'étaient 
barbels, des caniches, des lévriers^ des basi 
celui qui était censé donner du cor avait la qi 
en trompette. 

Les soldats du camp ennemi étaient des 
uois, des chiens anglais, des griffons, des 
lins, des roquets ; on voyait de temps en te 
passer des éclair eurs, de petits chiens qui 
naient à la gueule un bâton ayant une lant 
à chaque bout. Au moment où les troupe 
mettaient en mouvement, les assaillants esc 
daient les murailles, les assiégés les repoussai 
la mêlée devenait générale, mais bientôt 
troupes de l'amant malheureux montaiei 
l'assaut, le fort était emporté, la princesse < 
vrée, et le tyian emmené prisonnier, aç^ec 
les honneurs (lus à son rang. 

Beaucoup de particuliers conduisaient l 
chiens à ce théâtre, comme maintenant < 
barrière du Combat, pour servir de comps 
et de figurants. On ne saurait imaginer coml 
ce spectacle était drôle ; on entendait de to 
parts, des baignoires au paradis : «< Tiens, n 
Médor !... tiens, voilà Turc!... Ah! c'est i 
qui commande la patrouille ! » Un soir^ uu 
HÎche était de faction au pied de la tour ; I 
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que son maître entra à Forchestre, le pauvre 
chien le reconnut, quitta son poste et déserta 
dans la salle avec armes et bagages... peu s'en 
fallut qu'il n'entraînât une désertion générale. 

Le spectacle terminé^ on donnait un os à ron- 
ger au général en chef , une pâtée à l'amou- 
reuse, et des boulettes à tous les artistes. 

Ce spectacle amusa tout Paiîs pendant quel- 
que temps, mais bientôt la troupe canine fut 
aux abois. Du reste , ces chiens ont eu l'honneur 
d'être chansonnés pai* les notabilités du flon- 
flon. Désaugiers disait, avec sa franche gaité que, 
pour attirer le monde, il aurait fallu que le di- 
rectem* du théâtre des chiens mit, commefaisait 
Nicolet, un aboyeur à la porte de son spectacle. 
Antignac, en passant en revue les noms de tous 
les chiens célèbres, disait : 

Du Bom d'*Gcsar on nomme 
Un mâtin quand y s'bat bien; 
Ce qui prouir' que ce grand homme 
Devait être un fameux chien. 

Après le départ des chiens savants, qui a'^n 
allèrent donner des représentations à l'étrangçr; 
la salle Montansier fut métamorphosée en café, 
les banquettes du parterre furent enlevées, et 
remplacées par des tables et des tabourets , la 
scène fermée par un rideau à demeure, et dé- 
fense fut faite d'y jouer aucune pièce. Peu à 
peu, cependant, l'autorité fit des concessions; 

U Q 
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elle permit d'abord de lever la toile et de ch»i- 
ter des ariettes de quart d'heure en quart 
d'heure , puis elle toléra quelques scènes déta- 
chées, et en6n elle accorda de petits vaudevilles 
à deux et trois acteurs. Tel était l'état des cho- 
ses quand vint la première restauration. Le 
café Montansier obtint bientôt une célébrité 
orageuse , pendant les cent jours et après ; les 
têtes folles des partis d'alors le prirent plus 
d'une fois pour leur champ de bataille. « En- 
n fin, dit l'auteur de l'article des Cent et un (1}^ 
» il fut fermé à la suite d'une équipée fort ri- 
n dicule, où quelques jeunes gens, animés par 
» la fumée du punch, allèrent venger sur des 
>» glaces inoffensives du foyer les sottises qu'on 
>» avait vociférées trois mois dans la salle. » 

L'établissement fut rouvert quelque temps 
après par un nommé Valin, qui continua tran- 
quillement d'y faire représenter de petites pièces 
à couplets, mais à deux pei'sonnages seulement. 
C'était une chose assez originale que ce specta- 
cle qui durait depuis six heures jusqu'à minuit 
sans désemparer. Les acteurs jouaient trois bu 
quatre fois les mêmes scènes dans la même soi- 
rée devant un public toujours nombreux. 

On y l'etrouvait quelquefois de vieux comé- 
diens qui avaient joui en province de quelque 



(1) M. Mferle. 
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Féptttatioti, mais que le besmn forçait de jouer 
au café Montansier... cela était triste! 

L'année i83o devait faire saUr à cette salle 
des Beaujolais une dernière transformation. 

MM. Dormeuil et Charles Poirson (1) soIUch 
tèrent et obtinrent la permission de rendre k èet 
établissement sa première destination. Un pri- 
vilège leur fut accordé sous le ministère de 
M. de Montalivet; cent vingt actions de trois 
nflle francs chacune formèrent le capital ; eUed 
eut rapporté déjà d'énormes bénéfices. 

La salle fîit reconstruite entièrement sur les 
plans de l'architeote Guerchy ; une troupe fut 
formée à l'impromptu. M. Coupart , homme de 
lettres et vaudevilliste lui-même, M. Coupart, 
qui a rempli fort longtemps la place de chef de 
bureau des théâtres au ministère de l'intérieur, 
et dans laquelle il rendit souvent des services a 
ses confrères, fut choisi par M. Dormeuil 
comme régisseur général. La nouvelle adminis- 
tration ne pouvait faire un choix qui fût pfaxs 
agréable aux auteurs. 

Le 6 juin i83i , la salle s'ouvrit par un pro- 
logue intitulé //> noutnriront p€is , de MM. Mâes- 
ville , Bayard et Brazier. 

L'ombre de la Montansier dut tressaillir do 
joie , car dans cette salle bâtie par elle , exploi- 
tée par elle , la Montansier avait reçu presque 

(i) Frère de M. Poirson, directeur du Gymnase. 
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tous les personnages historiques de la rérolu- 
tion. 

Ce fut peut-être dans sa loge , entre deux ca- 
lembourgs de firunet , que fut conçue la révo- 
lution du i8 brumaire. 

La nouvelle troupe était composée de Le- 
peintre aîné, Philippe, Paul, Derval, mes- 
dames Dormeiûl, Zéiie Paul, Toby, Eléo- 
nore , etc., etc. Puis sont venus , à la file, Alcî- 
de-Tousez, l'Odry II , acteur indéchiffrable, lo*- 
gogriphe vivant qu'il ne faut pas chercher à 
expUquer, mabqui feraitrire un quaker; Achard, 
chanteur et comédien agréable; Levassor, qui se 
fait remarquer par un jeu correct et plaisant, et 
qui joue les imhécilles en petit-mai tre; Leménil, 
comédien doué de beaucoup de naturel et de 
comique ; Sain ville , qui fait des progrès sensi- 
bles , et montre de la rondeur et du naturel ; 
Boutin , Germain et l'Héritier , complètent l'en- 
semble. Plusieurs actrices piquantes s'y font 
i'emai*quer agréablement : mesdames Leménil, 
qui a rapporté au Palais-Royal la gentillesse 

Qu'elle montrait à la Gaîté ; Pernon, actrice 
ouée d'une grande intelUgence; Dupuis, pleine 
de gentillesse , mais un peu maniérée ; Emma 
ayant une jolie figure : tout cela bien placé , 
bien encadré , fait du théâtre du Palais-Royal 
un de ceux où l'on trouve le plus d'en- 
semble ; aussi jouit-il , depuis sept ans, d'une 
vogue soutenue. Une grande activité règne 
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au théâtre du Palais-Royal , ce qui assure sa 
prospérité : on y répète depuis dix heures du 
matin jusqu'à trois, on y joue depuis six heu- 
res du soir jusqu'à onze. Il faut bien qu'un 
pareil zèle fructifie : aussi les actionnaires se 
frottent -ils les mains quand ils entrent dans la 
salle, qui est toujours pleine. 

Continuez votre œuvre , M. Dormeuil , con- 
tinuez de nous faire rire ; ce n'est pas chose fa- 
cile par le temps qui court. 
V On va peut-être croire que j'ai oublié Virginie 
Déjazet? point, mais je vous avoue qu'ayant 
épuisé poiHr çUe toutes les phrases laudatives , 
je me vois presque forcé de dire à cette char- 
mante comédienne ce que Boileau disait au roi 
Louis XIV : 

Graïid roi, cesse de vaincre, ou jç cesse d'e'crire (i) ! 

(i ) Parmi le grand nombre d^ouvrages qui ont obte- 
nu beaucoup de succès à ce théâtre, citons la Ferme 
de Bondff Frénilon, le Philtre champenois , la Fille 
de Dominique, F'ert-P'ert, les Baigneuses, la Fille du 
Cocher, les Chansons de Béranger, celles de Désau^ 
giers, la Cheminée de ii^S, Sophie j4rnoult, la Dan- 
seuse de Fenise, le Conseil de Révision , le Triolet 
bleu, Madame Favart, etc., etc. 
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THÉÂTRE DES NOUVEAUTÉS, 

PLAGE DE LA BOURSE. 



Or ^ il existait sous l'empire , et bi^n long- 
temps auparavant , un étroit passage situé au 
coin de la rue des Filles-Saint-Thomas et qui 
était appelé passage Feydeau , parce qu'il abou- 
tissait de cette même rue des Filles-Saint-Tfao- 
mas à celle qui portait le nom Feydeau. Dans 
cette rue avait été bâti , en 1 790, le théâtre de 
Monsieur. Il était destiné à une troupe venue 
d'Italie, sous la protection de Monsieur « frère 
du roi Louis XVI , qui fut depuis Louis XVlïI. 
La troupe italienne joua d'abord dans la salle 
du château des Tuileries , ensuite dans la noa- 
velle salle ; enfin elle disparut , et les comédiens 
italiens-français la remplacèrent. 

Ce passage était triste , noir , enfumé, jamais 
un rayon de soleil n'y pénéti^ait ; les marchands 
étaient obligés d'allumer leurs quinquets à midi 
en hiver , et à cinq heures du soir en été. Deux 
établissements publics y ont joui d'une ceitaine 
célébrité , le cale Clicron , et un restaurant ap- 
pelé le restaurant de la Mère Camus. I-^ café 
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Chéion était tenu par une grosse dame ^ qui 
avait été dans sa jeunessç d'une beauté ren^af- 
quable ; elle en conservait encorç ii'assez beaiu^ 
restes sous la restauration. C'était une briqiç 
piquante , à l'œil noir et bien fendu t au^ souc^ 
cils marqués , aux formes prononcées , remplie 
de gaîté , d'esprit , d'obligeance , comprenant; 
parfaitement l'homme de lettres, ^y^nt tou^ 
jours le mot pour rire . ne s'effarôucbant point 
d'une gaudriole : elle rappelait la chanson de 
Béranger , Madame Grégoire ; on aurait dit que 
le poète l'avait eue devant les yeux quand îï 
écrivait ce couplet : 

Je crois voir encor 
Son gros rire aller jusqu*aux larmes . 

Le café Chéron était à l'Opéra-Comique ce 

Sue le café Procope avait été autrefois à la vieille 
omédie-Fiançaise , si ce n'est que les noius 
étaient changés. C'était là que se réunissait up 
grand nombre d'hommes de lettres : Aforeaù, 
Gosse y Evariste Dumoulin, et le chantre de J(h 
corule, Nicolo Isoard. Un savant très regrettable, 
Cadet-Gassicourt , homme gai, spirituel, ché^ 
qui la science n'ôtait rien à l'amabilité 9 était 
aussi l'un des fervens du café Chéron. 

Quand le colosse impérial toniba du jiaut de 
sa gloire , en 1 8 1 5 , les boinmes de lettres s^ 

f partagèrent en deux camps , savoir , lés rpyi- 
istes et les bonapartiste^. Éhbièni maigre tfi 
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différence des opiuions, quand on s'était bien cli 
maillé, bien disputé au café Chéron, Tlieure 
l'on devait jouer la pièce nouvelle venant 
sonner , on riait et l'on ne se quittait pas sai 
8*être pressé la main. 

Le restaurant de la Mère Camus était le rei 
dez-vous des jeunes commis-marchands, d( 
bons boutiquiers; les employés surtout 
afiQuaient ; j'en ai connu plusieurs , pour n 
part, qui , pendant dix ans , n'ont jamais mai 
que d'y venir chaque jour et à la même heure, ( 
de se mettre à la même table; leur place y éta 
marquée , nul n'aurait osé déranger leur coi 
vert; je crois même que, s'il est arrivé ui 
fois que l'un d'eux ait manqué de venir dîner, i 
place a dû demeurer vide...; et l'on remarqua 
l'absent , comme la statue de Brutus , précisi 
ment quand il n'y était point. Beaucoup de 11 
térateurs et de journalistes , pour se reposa 
de temps en temps de la cuisine succulente c 
Baleine ou de'Véry , venaient y diner modesti 
ment. La carte y était abondante , variée , l'hc 
tcsse prévenante , {gracieuse , le maître frai 
et rond , chaud partisan du vaudeville et d 
vaudevillistes , abonné à Y Epicurien francait 
invité aux Soupers de Momus , sachant pj 
cœur les chansons d'Armand Gouffé et de G 
simir Ménestrier , ayant soin de faire son ni 
bien haut les noms qu'il affectionnait ou cei 
qui flattaient le plus son amour-propre , criai 
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avec une sorte d'orgueil , au milieu des salons i 
a Potage pour Ml Désaugiers !... mouton pour 
M. Antignac !... anguille pour M. Barre !..; 
compote pour M. de Piis !» 

A l'exception de ces deux spécialités , le 
passage Feydeau avait la même physionomie 
que beaucoup d'autres , deux boutiques de li- 
braires 9 Marchand et Dentu , des nlarchands 
d'estampes , un débit de tabac , un mercier , 
des modistes , un magasin de briquets phospho- 
riques , une bouquetière , madame Bernard , un 
marchand de marrons de Lyon , enfin un esta- 
minet au premier qui occupait presque toute la 
longueur du passage. 

C'est encore à une querelle entre deux direc- 
teurs que nous devons l'existence du théâtre de 
la Bourse. J'ai dit, dans ma Chronique du ^aa- 
deville^ que Désaugiers étant rentré directeur à 
la rue de Chartres par une volonté royale , le 
ministre de l'intérieur, M. Corbière , pour dé- 
dommager M. Bérard signa , en sa faveur, le 
privilège d'un nouveau spectacle , avec l'auto-^ 
risation de bâtir là où il voudrait. 

M. ' Langlois, riche capitaliste, qui pos^ 
sédait une partie des bâtiments du passage 
Feydëaii, entra dans la spéculation. Une so- 
ciété en commandite se constitua, des actions 
furent créées , et au bout d'un an , là où 
avait existé, pendant un demi-siècle, un des 
plus vilains passages de Paris , on vit s'élever 
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UA6 jolie salle de spectacle, flaiiuii^ k «Ïtv 
et à gauche, de fort oelles maisons avec 4^ bm 
tiques élégantes... La salle et ses d^>eBidkno| 
ont coûté trois millions quatre cent soi^^tf 
sept mille francs... Le tout a été revendu , e 
1633» pi^ze cent mille francs. 

Ce fut M. Langlois qui donna les teriami i 
fit les premiers fonds... Le théâtre prit le n^i 
de théâtre des Nout^eautés^ titre qui fit |îiy 
attendu que, dans les premiers temps, on y |f 
joua beaucoup d'anciens ouvrages. L'ouyeçtw 
de la nouvelle salle eut lieu, \e i^ mars iSbj 
par Quinze et vingt ansj ou les Femmiêt 
vaudeville en deux actes , et le Coureur de p^^ 
vesy pièce en trois actes imitée de l'espagnoL I 
troupe de M. Bérard, formée à la bâte , luiai 
beaucoup à désirer sous le rapport de Vcc 
semble, bien que l'on y comptât qudques ai 
tistes estimables , Joly , Cossard , Derval , Ai 
mand, Rogy , Préval, Albert , Casaneuve ^ * 
Jausseraud , qui avait eu jadis à& la réputatk 
comme chanteur à TOpéra-Gomique. Les acti 
ces, mesdames Génot, Clorinde, Bcutupnl 
Florvai (i), Anaïs, Miller, Adèle, Prévost 
une fort jolie personne du nom de Balthaui 
enfin une dame Fradelle , qui s'était fait distii 
guer en province , et dont la pkce devrait et 
à Parb. Une actrice venue des départements, w 

(i) Elle vient (le mourir. 



I07 

Bune Albert , que Ton avait vue précédemment 
rOdéon, montra dès lors un talent qui depuis 
'a pas cessé de s'accroître. 

Bn 1826 , on sait que lès terrains étaient en- 
jii d'un ]^rîx exorbitant ; on fut donc obHgé 
e faire dé grands sacrifices pour renvoyer dfesl 
Hrataires dont les baux ne devaient finir qu'à 
es époques plue ou moins reculées ; la reéi^ 
rtioh des baux coûta (3oo,odo francs, un ^eût 
Ksàtaire, M. le baron Trouvé, toucha, pour éf$ 
placer, 175,000 francs (i). On fut six inoî^ 

bâtir la salle. M. Bérard j malgré son ifiitel- 
^^cè et son activité soutenue', rencontrant 
6 j^nds obstacles , ne tarda pas à se ^tiguer 
Wié entreprise qui lui avail coûté tant de 
enies à fonder, et, au bout d^iin an, il se retira 
rfec une pension annuelle qu*il devait toucher 
lifa'en i84o , terme fixé pour l'expiration de 
ni privilège. 

hloré AT. Langlois, celui qui avait miç lé' 
lits de fonds dans cette spéculation, fut chargé* 
t là direction des Nouveaùftés. 

M. Langlois , sentant la nécessité de s'ad*^ 
>iiidré un homme qui connût toutes les res« ' 
aiijbpc'eà^ tous les besoins d'une administration 
Ufttrale , surtout la mise en scène , appela 
f. Gtbshier , homme actif et ihtélligeîit. Le 
bSàtré des Nouveautés était un malade qui 

( I ) Je lie ns 068 détails de M . Langlois . 
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avait besoin d'une forte secousse pour soi 
de rétat d'apathie dans lequel il était ploi 
depuis son ouverture. 

Potier, Facteur encore à la mode , Pot 

voyageait alors ; on résolut de l'avoir à K 

prix; on envoya des courriers extraordinai 

sur les traces du Père Sournois , avec ordre 

l'appréhender au corps, de lui courir sus parte 

où l'on pourrait le découvrir et de ne pas nu 

chander avec lui. Potier revint au théâtre de 

Bourse et y fît sensation : cela devait être. Ds 

la Maison du Rempart ^ pièce fort amusante , 

M. MélesvilLe, il parut original ; dans Henri ï 

en famille , il montra un tact admirab 

Potier, sous les traits de l'amant de Gabriel 

du vainqueur d'Ivry ... : c'était chose hardie, si 

tout venant de jouer TVeriher. Mais je l'ai d 

je n'ai pas connu d'acteur dont le talent i 

plus souple, plus varié que celui de Potier. U; 

création de lui, qui restera au théâtre comi 

modèle, c'est Antoine, ou les Trois génération 

de MM. Mélesville ^t Brazier. Potier a prou 

dans ce di*ame- vaudeville tout ce qu'un grai 

comédien pouvait faire ; dans le premi 

acte, c'était Dazincourt avec sa gaîté gc^< 

narde; dans le second , Trial avec sa bonnomi 

dans le troisième , Monvel avec sa voix cassée 

faible , chevrotante , mais avec sa sensibiU 

exquise, 

A côté de Potier qui chantait très mal, chan 
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tait Philippe Jovial y Philippe le rieur, le cou*- 
plet vivant. C'est au refus d'un rôle qu'il a dû 
de jouer son second Jovial, MM. Scriheet Du- 
pin, ayant donné un vaudeville à spectacle^ les 
f^oyagcs du petit Jonas , et Philippe , refusant 
son rôle , fut condamné à payer à M. Langloit 
la somme de 100,000 francs. Le boute-en-train, 
écrpué à Sainte-Pélagie, n'y demeura que vingt- 
quatre heures , et déjà M. Théaulon ( i ) avait 
improvisé Jovial en prison ^ pour faire suite à 
Jovial ou r Huissier chansonnier, Lafont, dans le 
rôle de Jean qu'il créa aux Nouveautés , se 
montra très comique en rappelant Clozel dans 
Philibert le mauvais sujet. Bouffé , dans le Futur 
de la GranéUMamany le Marchand de la rue 
Saint-Denis , Caleb et le Couvreur , semblait 
dire : Attendez! attendez!.... Virginie Déjazet 
avait quitté le théâtre de Madame pom* venir en 
aide à celui des Nouveautés , qui avait l'air 
d'être placé devant le palais de la Bourse comme 

Cir dérision. Eh bien ! malgré ces noms biil- 
nts, ces artistes si aimés dupubUc, malgré deà 
pièces agréables, les Nouveautés étaient tou- 

(1) M. Thëuulon est le vaudeyilliste le plus inventif et 
le plus producteur entre tous ses confrères. Indepen- 
dain ment des pièces qu'il a composées en sociëtc, il est 
auteur, seul, d'une foule de jolis ouvrages .> La Mère 
au bal et la Fille a la maison^ le Petit C/iaperon, 
Rouge , le Cïiiffbnnier, et la çpnit'dic de VArtisto 
atiUntieux, suffiraient k la réputation d'un auteur. 

II 10 
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jours entre la vie et la mort. En 1829, 
MM. Bossange et Bohain, jeunes écrivains pleins 
d'esprit, de sève, liouimes actifs , entreprenants, 
essayèrent de donner une impulsion nouvelle à 
cette grande machine détraquée. Aux couplets 
defactures^ auxflons-flous^routiniers,on substi- 
tua de la musique nouvelle , sans pour cela 
abandonner tout à fait le vaudeville ; au con- 
traire, nous avons vu appai*aitre siu* cette scène 
le vaude ville Twor/ttûire, le vaudeville/7a^//o/u^i^, 
le vaudeville boiteux, borgne , manchot , tout, 
jusqu'au vaudeville hydrophobe ! Madame 
Albert y a joué le rôle d'une enragée , et dans 
T^alentine^ ou la Chute des feuilles ^ elle mourait 
sur le tbéâtre en avalant une tasse de bouillon 
d'escargot.... Puis, pour balayer tous ces ma- 
lades et toutes ces maladies,sont arnvées,en 1 832, 
les Pilules dramatiques^ ou le Choléra^Morbus , 
revue spirituelle et piquante de toutes les mala- 
dies théâtrales. 

Alors le moyen-âge s'était déjà infiltré dans 
les romans , dans les drames. M. fiossange se 
dit : Pourquoi le vaudeville ne serait-il pas 
moyen-âge ? il a bien été trumeau , régence et 

Pompadour. ! Ce qui fut dit fut fait. 

Henri YIII , ce défenseur de la foi qui changea 
la foi en Angleterre , qui combattit les réfor- 
mistes et fit de la réfonnation, Henri YIII, ce roi 
breton qui , voulant faire passer un bill, dit en 
mettant (comme c'était ru9age) la main sur la 
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tête du député qui paraissait douter que rimpôt 
passât : 

« Que demain ma volotité soit faite, ou de* 
main cette tête est à bas! » 

Les subsides furent votés!.... De nos jourSi 
point n'est besoin d'une pareille menace pour 
faire passer de gros budgets ! . . . . 

Yolnys , acteur nouveau alors , fut désigné 
pour représenter ce singulier roi j cette espèce 
de Barbe-Bleue couronne qui jouait à la boule 
avec des têtes de femmes. Volnys, dont la fi- 
gure est grave , la pose tranquille , le geste im- 
périeux, composa très bien ce rôle; dans le 
troisième acte surtout , il se montra comédien 
habile. 

"Virginie Déjazet était chaimante dans le rôle 

le la malheureuse Catherine Howard...., elle 

irait de la grâce, de la sensibilité.... On éprou- 

ait un petit frisson lorsqu'elle disait à Henri , 

rec l'esprit que vous lui connaissez, au moment 

1 celui-ci lui passait la main sur le cou en signe 

amitié : 

M Finis donc, Henri, tu me chatouilles !....» 

Ce drame de MM. Paul Duport et Edotiard 

tnnais ne manquait ni de force ni d'intérêt ; 

1. Adam et Casimir Gide en avaient com- 

é la musique qui était très bien appropriée 

ïujet. 

2 théâtre fut témoin de l'un des premiers 
\ populaires de la révolution de i83o. 
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Le 27 juillet, le corps de garde que Ton avait 
mis sur la place de la Bourse fut bmlé, à neuf 
heures du soir, entre deux pièces. 

A partir de cette époque, l'histoire du théâtre 
des Nouveautés ressemblera à celle des autres 
spectacles de Paris. Le 2 août , sur les débris 
fumants des barricades , on y représenta un 
impromptu patriotique de MM. Ferdinand de 
Villeneuve et Masson. 

Bouffé, dans le rôle d*un manœuvre, le père 
Gâcheux , y faisait beaucoup rire ; c'était dans 
cette pièce qu'il disait : 

M Dis donc , Mitoufflet, je me suis assis dans 
le trône I — Vrai ?. .^ . y est-on bien ? — Oh i si 
tu savais comme on s'enfonce là dedan^!.... » 

Le Voyage de la Liberté suivit de près l'im- 
promptu patriotique. MM. Bohain et Bossange 
s'étant retirés au mois de février i83i, M. Lan- 
glois reprit le timon des affaires. 

Un ouvrage qui mérite une mention parti- 
culière , le Procès d^un Maréchal de France , 
souleva une grande question de propriété litté* 
raire. La censure n'existait plus , la Charte 
de i83o l'avait abolie , le pouvoir d'alors 
laissa monter, répéter, afficher, et le jour de 
la première représentation la pièce fut dé- 
fendue. 

Voici des détails qui seront curieux à conser- 
ver pour l'histoire du théâtre. 

Le samedi 2?. novembre i83i , à midi, la 
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intitulée le Procès d'un Maréchal de 
( 1 8 1 5) étant affichée, l'autorité fit défense 
représenter. Le directeur, M. Langlois, 
a conti^e cette mesure, déclarant que son 
on était de passer outre et de jouer la 
A cinq heures du soir , des bandes sont 
sur les affiches. Alors MM. Fontan et 
ty interviennent en déclarant vouloir 
protester en leurs noms , et que si leiu* 
;e n'était point joué , il» prendraient des 
3S contre l'administration , non dans des 
'intérêt , mais seulement pour défendre 
cipe. A neuf heures' trois quarts du soir, 
dglois déclare qu'il va fermer son-spec- 

endemaiu dimaachç 23, à cinq heures du 
a pièce est réaffichée, mais de nouvelles 
s sont mises avec ces mots : Par ardre de 
'il&t défenses ont été faites de jqtier la pièce 
pour titre : le Procès d'un Maréchal de 
?( i8i5). Cependant des groupes s'étant 
I sur la place de la Bom*se et, aux abords 
âtre, un détachement de garde municipale 
învoyé pour empêcher le public de péné- 
ï vive force dans la salle. Au bas de l'affiche 
nonçà, à la place de l'ouvrage défendu : 
Sfuil de Mariôh Delorme , le Pasteur et le 
rede la Liberté y titre qui , ce jour-là , avait 
/une ]>laisanteiie. Les auteurs citèrent le 
)||r au tribunal , pour qu'il eût à jouer 
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leur drame, demandant , en cas de refus • des 
indemnités; mais, comme je Tai dit, l'intention 
formelle de IVIM. Fontan et Dupeuty n'était 
point de les recevoir^ mais bien de défendre un 
principe. 

Je ne discuterai point ici s'il était convenable 
ou non de permettre que l'on mît sur la scène 
le Maréchal Ney; mais je dirai seulement que 
l'on agissait trop cavalièrement vis à vis des gens 
de lettres et des entrepreneurs de spectacles. On 
laissait les premiers élaborer un sujet annoncé 
d'avance dans les journaux, on laissait les autres 
répéter, faire des dépenses, des frais de mise en 
scène, et la veille , ou le jour de la représen- 
tation, un garde municipal arrivait avec défense 
de laisser jouer l'ouvrage. 

Un pareil ordre de choses ne pouvait pas durer; 
on a rétabli la censure^ subissons-la. 

Toute censure est chose triste, mais elle vaut 
mieux que l'arbitraire. Un auteur est prévenu 
de ne pas aller trop loin , il connaît les dangers 
qu'il peut courir, les écueils qu'il doit éviter. 
Quand des couvreurs travaillent sur un toit j 
jVinie assez qu'il y ait en bas quelqu'un pour 
me crier quand je passe 2 Gare là dessous!.... 

Après les ouvrages déjà cités , ceux qui. ont 
obtenu le plus de succès sont : le Mariage inh- 
possiùle, Faust, Gillette de Narbonne^ la Fiancée 
du fleuve^ la Morte ^ de MM. Ancelot et LéouBu- 
quet, les Sybarites ^Q^L Laffitte, acteurdelaCo- 
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-Française; les Jumeaux de la Réole^ drame 
[. de Rougemont et Alexis Gombrousse. 
Langlois , qui a englouti dans cette 
) enti*eprise une foitune de onze cent 
francs, nV pu relever celle du théâtre 
t fermé le i5 février 1882; au mois de 
d)re de la même année, M. Paul Dutreck, 
acteur et sociétaire de Feydeau, y rou* 
)péra-Comique, qui avait déserté la belle 
"entadour. A M. Paul a succédé enr i834 
>snier, qui depuis dirige ce théâtre avec 
bonheur. 

3urd'hui, là où Potier,. Bouffé, Philippe, 
:, chantaient les couplets spirituels de 
Ciarmouche , Desforges , Brisset , Lewen, 
s,Wanderbuck,Duvert,Varin, Lausanne, 
rgers, Paul de Kock , Rocbefort , Saint- 
;s, Frédéric de Courcy , les frères Cogniard 
*es,Chollet, Henry, Thénard (i),Inchindi 
font entendre les morceaux savants des 
I , des Boyeldieu , des Gomis, des Aubert, 
raffa , des Halevy; là ou Déjazet entoiinait 
Trains grivois, qù madame Albert chantait 
deville nerveux , mesdames Damoreau , 
ir , Prévôt , Jenny Colon nous impres- 
nt avec les romances d'Adam, les airs 
de Maupeou et les suaves chanjonnettes 
eune Loisa Puget. 

l TÎfnt de mourir en Holhnde. 
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CtvMi|^eiiMt)ts lie genre , de pièces , d*acteurs , 
«r^tims, mais toujours du zèle , de l'esprit, du 
clMiruie et des talents. 



CONCLUSION 

DES THEATRES DU YAUDEVILLB. 

Quand j'ai entrepris riiistoire du Yaudevillc 
par celle des théâtres qui ont constamment 
joué ce genre, je savais quelle était ma tâche, je 
crois l'avoir remplie autant que possible.... En 
r^umé, depuis la Comédie-Italienne et la foire 
Saint-Laurent en 17 lo jusqu'à nos théâtres eu 
1837 > le vaudeville a chanté selon les temps et 
les circonstances. Il a^ comme on l'a vu, com- 
mencé par être niais , puis il s'est fait naïf, puis 
malin, puis satirique et méchant, et enfin hy- 
pocondriaque. Après avoî^^té courtisan comme 
un ancien sénateur, il s'est fait indépendant 
comme un contrebandier. Il a donné successi- 
vement dans toutes les folies, il a brisé le len- 
demain l'idole qu'il encensait la veille ; et puis, 
miaiid il a été las, il est retombé, comme nous 
1 avons vu plusieurs fois, dans le marasme ou 
dans l'extravagance. Depuis six ans seulement, 
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le vaudeville, c'est à dire le couplet, $*est fait 
Jrame, moyen-âge, pamphlet, fashion, gamin; 
il a porté de la poudre, des cheveux plats ; il a 
mis des mouches, fumé le cigare ; il a chanté 
vii^e Henri Il^I la Carmagnole y Charmante Ga-- 
briellej la Parisienne ; il a été légitimiste, répu- 
blicain, juste-milieu ; il a célébré Napoléon et 
crié v.'i'e la Liberté! et porté des fleurs au pied 
de la Colonne ; on Ta vu s'asseoir dans le fau- 
teuil royal ; il a chanté dans les rues, il a couru 
aux Yariétés, à la rue de Chartres, au Gymnase, 
au Palais-Royal, à la porte Saint-Martin, à 
TAuibigu, à la Gaîté, chez madame Saqui, chez 
Bobineau, au Petit-Lazary, dans les banlieues et 
dans les départements ; il a chanté sur la coixle 
roide aux Funambules, et fait le saut du ruban 
chez Franconi; il a été talon rouge, bonnet 
rouge, cordon ronge ; il a porté l'habit du sol- 
dat, la soutane du curé, la veste du prolétaire, 
le rochet d'un évêque ; il s'est ri de tout, mo- 
qué de tout, saturé de tout ; il est allé en enfer, 
en paradis ; il s'est raillé du ciel et de la terre, 
de Dieu, du diable et des hommes. 

L'histoire de l'époque où nous sommes sera 

filus qu'aucune autre facile à retrouver dans 
es fastes du vaudeville; ce sera pour lui 
une espèce d'époque sans nom, comme l'a très 
bien caractérisée en littérature un spirituel écri- 
vain (i). Ou verra facilement qu'en iSS-j on 

(i) M. Bazin. 
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diAntait partout, mais que le véritable vt 
n'était nulle part , hélas ! et j'ai bien pei 
écrivant son histoire je n'aie fait que a 

*i logie. . . . 

Quelques personnes pouiTont me ré] 

«M Mais vous avez dit que Ton riait au Yau 

aux Variétés, au Palais-Royal..; le vauc 
est donc? — Non, je le répète, le vrai 
ville est mort. On chante partout, m 

P morceaux d'opéras, > des airs de Rosa 

Meyerbeer. J'entends partout' des roula< 
barcaroUes, des rondeaux , des duos, d 
tm*nes, des romances, et j'attends toujc 
couplets... Le vaudeville est mort. •., < 
présent du moins... Je proclame d'ava 
i homme fort celui qui le ressuscitera. 



HISTOIRE DU THEATRE MOLII 

RUE SAINT-MARTIN. 

Vers l'année 1791 , un homme à qui 1 
de la comédie a fait sacrifier des sommes 
dérables, M. BoursauU Malherbe, rést 
doter le quartier Saint-Martin d'une s 
spectacle 
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Ce fut dans une cour assez vaste qui faisait 
partie d'un passage appelé passage des Nourri- 
ces, et qui allait de la rue Saint-Martin à celle 
Quincainpoix (i), que M. Boursault en posa la 
première pierre. 

Secondé par un habile charpentier, M. Bour- 
sault prouva que ce qu'on regardait comme im- 
possible ne rétait pas; car, en moins de deux 
mois, on vit une vaste salie bâtie, et les alentours 
du terrain pour ainsi dire recréés ; de sorte que 
les personnes qui, deux mois auparavant, avaient 
passé sur l'aocien emplacement ne le reconnais* 
salent plus. 

La salle Molière offrait une jolie façade sur la 
me Saint-Martin ; elle était composée de trois 
rangs de loges, d'uh orchestre et d'un pourtour. 
Toutes les premières loges étaient ornées de 
glaces qui semblaient doubler le nombre des 
spectateurs. Une sortie donnait sur la rue 
Quincampcnx. 

Cette rue Quincampoix avait obtenu sous la 
régence une célébrité malheureuse. C'est là 
qu'avaient lieu les échanges de la banque del'E- 



(i) Le nom de Quincampoix est celui de qpielques 
TÎUagcs situ^prés Paris. Uo seigneur de ces Tillages 
fit sans doute bâtir un hôtel sur remplacement de 
cette rue. Le nom de Quincampoix déiive du latin 
quinque pagi. Cinq pays, cinq territoires. 

< DOLAVAB, Uiêtoire de Paris* ) 
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cessais Law. L'or et l'argent y devenaienC 
pier,etle papier, rien. Ce honteux traûe ruii 
trésor royal , et réduisit à la misère un gi 
nombre de familles (i). 

C'était donc une idée heureuse et philant 
pique que celle de bâtir un théâtre destl 
faire rire, dans un quartier où tant d'honn 
gens avaient pleuré. Substituer le nom de 
lièrc à celui de Law...; mettre le talent et 1 
prit là où la fraude et l'intrigue avaient éi 
leur comptoir , c'était, en quelque soite, p 
fier le heu au feu du génie, ^c'était bau 
les écuries d'Augias. 

Mais le théâtre de Molière, ouvert à Tau 
d*ane violente révolution, devait, comme b 
coup d'autres, suivre le torreot. Dans ces y 
d'effervescence et de fièvre, ne gardait pi 
neutralité qui voulait. 

On lit dans un recueil du temps (2) : 

« Plusieurs patriotes ont porté au théâtr 
n Molière des pièces désespérantes pour Yi 
» tocratie : elle y est complètement bafoué 
H livrée à la risée publique. La meilleure 
» ces pièces est la Ligue des Fanatiques et 
» Tyrans^ elle est de M. Roussin. Est v 
» ensuite : le Dîner du roi de Prusse à Pc 
» retardé par V indisposition di son armée» » 

(1) Voir les Mémoires de Daclos, 

(3) Alnian, des Spectacles, de Duchesne, année f 
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Ce titre rappelle celui des Frères féroces^ ou 
les haines de famille infiniment trop prolongées , 
titre auquel Bonardin-Potier conseillait de faire 
de larges coupures. 

La première année fut heureuse et brillante ; 
mais 1793 était à nos portes. M. Boursault 
ayant quitté la direction, et plusieurs de ses su- 
jets s'étant retirés avec lui^ ceux qui restaient, 
réunis à quelques nouveaux venus, prirent le 
théâtre, et placèrent à leur tête un de leurs ca- 
marades appelé Lachapelle (i). 

Ce théâtre fut pendant quinze ans, comme 
la plupart de ses confrères, en pleine anarchie. 
Je le laisserai donc ouvrir et fermer tous les 
mois, changer de directeur toutes les semaines. 
J'indiquerai seulement ses phases les plus re- 
marquables, les révolutions qu'il a subies ; je 
parlerai des pièces et des acteurs qui mériteront 
quelque attention. 

Déjà, en 1792, il avait pris le titre de théâtre 
nationtil de Molière, Jamais le mot national n'a- 
vait été aussi bien placé qu'à côté du nom du 
Térence français. 

En 1 793^ presque tous les spectacles de Pa-* 

(i) Il a été condamné à mort par le tribunal révolu- 
tionnaire, et exécuté le 24 mars 179^. Son théâtre avait 
été imprimé en 1786, au profit de sa belle-mére j'i vol. 
in- Il : à Paris, cnez Gailleau. Barbier, dans sbn Dic- 
tionnaire des Anonymes, lui attribue encore la traduc- 
l4Qa de kt Chute de Rufin, i|8o, in-S . 

II • Il 
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^ ri« quittèrent leurs anciens noms, pour pren 

1- des noms révolutionnaires ; le théâtre de I 

lière échangea le sien contre celui de théi 
^ des Sans-Culottes. On y joua le véritable ^ 

r des Lois, et les Crimes de la Féodalité. 

î" pièces étaâent d'une femme, la citoye 

> Villeneuve. Il était assez plaisant de voii 

auteur en jupons travailler pour le théâtre 

Sans-Culottes. 
. Louis XIV et le Masque de fer suiviren 

■ près les Crimes de la Féodalité ; c'était l'hist 

^ du Masque de fer, telle à peu près qu'oi 

'/ , trouve dans les Mémoires de Richelieu j 

l'abbé de Soulavie. Louis XIV, dit un critî 

du temps, y est représenté sous des coul< 

trop odieuses; on ne l'a guère plus ménag< 

nos jours. 

Après la Terreur, le mot sans-culoites fui 
face, et le nom de Molière reprit la place 
jamais il n'aurait du quitter. MoUère mérit 
sez que son nom traverse toutes les époq[ue 
soit respecté par toutes les révolutions. 

A quelque temps delà. Léger, qui jouai 
Gilles au théâtre de la rue de Chartres, ce 
ne l'empcchait pas de faire des vaudevilles i 
spirituels ; Léger s'étant brouillé avec Bi 
son directeur, éleva un second théâtre chant 
le. Théâtre des Troubadours, Piis se joigi 
lui, et le i5 floréal an vii, les Troubaù 
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brent à la fialle Molière jusqu^à ce qu'ils alla$- 

; à celle de la rue de Louvois. 

''ers 1 800, le nom de Molière disparut encore 

a façade, sur laquelle on lisait ce titre : Va" 

îs nationales et étrangères. Et, en vérité, je 

sais pas trop pourquoi ... ; car, au lieu d'y 

nçr des traductions, devinez ce qu'on y 

lit le plus souvent?... 

Glaise et Babety Robert le Bossu, Alexis et 

tine, le Dei^in de village, les Chasseurs et la U 

'tière, la Fête de Colette, les Sabots , et au- 

; petites niaiseries, bergeries, moutonneries 

wfe/» farinœ. 

Lu commencement du consulat, en 1801, 

I. Gouraincouri et Bruno prirent la direction ^ 

ce théâtre; le premier était un négociant, et 

;econd un journaliste qui faisait de la littéra- 

e dans les petites affiches. Charmante asso- 

tion ! Voici une anecdote qui mérite d'être 1 

portée. Aujourd'hui, quand une pièce est re- 

, il faut quelquefois solliciter pendant plu- 

irs années avant de parvenir à la faire repré- 

ter. On va voir que, sous le consulat, les vau- 

illistes étaient plus heureux qu'à l'heure 

sente. 1 

himersan, qui entrait dans la carrière ;» avait 

lis au régisseur de ce théâtre un vaudeville ■ 

3z spirituel (il en était bien capable). 

3epuis six mois il n'en avait point entendu 

1er, lorsqu'un jour il lit dans les petites affi- 
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ches : tt L'auteur d'un vaudeville intitulé : la 
» Petite rctfucy déposé il Y a six mois au théâtre 
M de Molière, est prié de passer à la nouvelle 
» administration pour distribuer les rôles de 
» sa pièce. » 

Maintenant, peu d'auteurs reçoivent de sem* 
blables avis; mais en revanche les directeurs re- 
çoivent souvent des assignations et jouent, non 
seulement les vaudevilles, mais encore les tra- 
gédies et les drames modernes par jugement du 
Tribunal de commerce. 

La Petite re^ue ( i ) était jouée par Moessard, 
Yillars, Lequien et madame Bras (2), alors 
jeune, jolie et chantant à merveille. 

L'acteur Lequien étant tombé malade, le 
bout de rôle qu'il remplissait fut appris et joué 
par Joly ; c'était la première fois que Joly mon- 
tait sur la scène. On sait qu'il est devenu l'un 
des meilleurs coniëdiens de Paris. 

J'avais composé en 1 804^ avec Henrîon, un 
vaudeville fort innocent, il faut un mariage, A 
ce propos, pennettez-moi de vous donner quel- 
ques détails biogiaphiques sur l'estimable vau- 

(1) Cette bluette obtint du succès. Diimersan fit 
encore représenter à Molière, avec M. de Bugnj, 
M, Hotte^ tiré du roman de Pigault-Lebrun . 

(a) Madame Dras a joue successivement à Paris, en 
province, à Milan. Revenue au Vaudeville en iSi7,e11c 
est partie ensuite pour Saint-Pe'tersbourg cl vient d'y 
monri'r. 
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Filliste Henrion : il avait une certaine origina- 
\ dans la personne et dans l'esprit; on le voyait 
ijours habillé de noir avec jabot et manchet- 
; il avait conservé la queue, les oreilles de 
icn et la poudre. On le rencontrait rarement 
is un paquet de rôles à la main. 
Scnrion, sous-chef à l'administration des 
stes, était l'auteur le plus productif de l'épo- 
e ; il avait une facilite prodigieuse ; on aurait 
qu'il était venu au monde tout exprès pour 
5céder la vapeur et les chemins de fer. Hen- 
Xk était une espèce de locomolwe tenant plu- 
î. Il écrivait une pièce, prose et couplets, 
as une marinée, ce qui faisait que souvent ses 
ites étaient en proportion du nombre des ou- 
iges qu'il composait. 

àrmand Gouffé, qui ne laissait guère échap- 
r une occasion de faire un couplet malin, 
ût improvisé sur Henrion celui que voici, qui 
lusait fort dans le temps où un couplet amu- 
t encore : 

Vous connaissez tous Henrion, 
Homme de leUrcs à la poste ; 
Henrion rime et fait ses vers en poste, 
Henrion chante en dëpit d^Amphion. 
Henrion ! . . . pas un ne Tignore, 
Tes chutes ne tVint pas meurtri. . . 
Nous en rions ! Nous en avons bien ri !... - 
Et nous en rirons bien encore ! . . . 

Henrion a obtenu ^ nonobstant cette plaisante- 
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1 ie , plusieurs succès au tbéAtrc : Manon la 
t'audeusCf Dreîindindin, le Télégraphe d'ann 
la Dupe de sa ruse y V Homme en deuil de 
m^me. Il a aussi composé quelques roini 
Henrion possédait des qualités estimables 
partageait ses appointements et ses droits d' 
teur avec sa mère et sa sœur. Il est mort 
1808. 

Il faut un mariage était mon troisième \ 
devillc, il était joué par l'élite de la trou 
Genest, Cazol, Saint-Preux, Lecoutre ; les 
mes Montariol, Cartigny (sœur de l'ex-so 
lairc de la Comédie-Française), une jeune] 
sonne, mademoiselle Mon tano, qui chantait < 
si bien qu'on lui i'aisait toujours recommei 
son couplet au public, ce qui flattait infinin 
mon amour-propre d'auteur. 

Beaucoup de littérateurs recommanda 
ont travaillé pour ce théâtre. 

Armand Charlemagne y a donné le souper 
Jacobins ; Dorat-Cubière, Madame de Pom 
dour ; Lévrier du Champion, le Diable cou 
de Rose, opéra, musique de Gaveaux. Bosqi 
Gavaudau était fort amusant dans le rôle 
Valogne, valet normand. Il y exécutait 
danse si originale qu'il était toujours oblige 
la danser deux fois. Gosse, l'auteur du Médis 
y fit jouer le Noui^eau débarqué. Enfin un co 
dien de province, Richaud-Martelli, jouant 
premiers rôles d'une manière très distingi 
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:e théâtre des Deux Figaro^ comédie d'ia- 
3 qui eut beaucoup de succès à Paris. 
. disait alors que cette comédie n'était pas 
li, qu'il l'avait rapportée de province, où 
une homme la lui avait confiée. Aucune ré- 
ition publique n'ayant paru à ce sujet, il 
mpposer que ce n'était là qu'une calomnie 
ulisse ; les auteurs modernes sont exposés 
aémes désagréments. 

rs Tannée 1 806, le f^oût de l'étranger com- 
ait à s'emparer des esprits ; Ducis avait 
donné le signal en nous faisant connaître 
[ues unes des beautés de Shakspeare. On 
i qu'un théâtre spécialement consacré à 
ortation des productions exotiques pour- 
levenir utile à la littérature française ; ce 
ans cette pensée que le théâtre de Molière 
jea encore une fois de nom; il s'appela 
re des Variétés étrangères. M. Boursault, 
»urs dominé par la passion du théâtre, se 
k la tête de cette entreprise qui lui faisait 
eur, puisqu'elle tendait au progrès de 

nouvelle ouverture eut lieu le 29 novem- 
devant une assemblée brillante et nom- 
se. Un discours fut prononcé, et dans ce 
urs on annonçait aux spectateuts que Sbé- 
ly Garrick, Schiller, Galdéron, Goldoni 
Iraient tour à tour enrichir notre scène ; 
'unité d'Aristote serait souvent yiolée ; que 
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l'on voyagerait crun pays dans un autre, cotTun^ 
dans les Mille et une NuitSj et que, dsin^ ui 
enlr'acte, les personnages vieilleraîent de c/t^, 
quante ans, si c'était leur bon plaisir. 

Nous avons depuis quinze ans, j*espère, i^s^ 
et même abusé de la latitude que nous ont fsu'/e 
nos voisins d'outre-RJiin et d'outre-mer. 

Les premiers essais ne fm*ent pas heureux ; ce 
n'était pom^tant pas la faute des traducteurs, 
dont plusieurs étaient gens de talent : 
MM. Alexandre Duval et Alissan de Chazet, 
entre autres , ont beaucoup travaillé pour • les 
f^ariélés étrangères. 

Voici une lettre assez curieuse, et qui vient à 
l'appui de ce que j'avance. £lle fut écrite au 
Journal de Paris, par les administrateurs, à pro- 
pos d'une traduction espagnole tombée à plat, 
et qui portait le titre de la Maison vide et oc* 
cupée, 

«« Monsieur le rédacteur , 

» La Maison vide et occupée^ tirée du théâtre 
» espagnol, n'a pas eu de succès ; nous vous 
H prions d'annoncer qu'elle ne paraîtra pins 
M sur l'affiche. L'administration s'est décidée à 
» retirer le soir même tous les ouvrages qui 




juger d avance l'effet qu'elles prodi 
»♦ des spectateurs français : on sera sûr, au 
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M moins, que l'on n'ofirira plus au public des 
M pièces que son goût aura réprouvées etc. 

» Nous avons l'honneur de vous saluer. 
» Les Administrateurs y etc. »• 

Une comédienne distinguée, madame Da* 
Costa, créa à ce théâtre plusieurs rôles qui lui 
firent honneur. Toutes les fois que mademoi- 
selle Contât, cetle actrice inimitable, ne jouait 
pas à la Comédie - Française, elle assistait 
aux représentations des Variétés étrangères ; 
elle encourageait les artistes , et on l'a souvent 
entendue dire, en frappant de son éventail sur 
le bord de sa loge : « Il y a de l'avenir dans ce 
thëâtre-là ! » 

Les Variétés étrangères, ouvertes le 2g no - 
vembre 1806, furent fermées par décret im- 
périal du i3 août 1807, ce qui borna leur 
exbtence à huit mois et quatorze jours. 

La mesure qui frappait de suppression douze 
théâtres à la fois ne devait pas s'étendre à celui 
de Molière. Peut-être cette entreprise méritait- 
elle d'être encouragée et protégée ; mais le sa- 
bre qui gouvernait ne s'inquiétait guère de Cal- 
déron ni de Schiller. 

Les Variétés étrangères ont joué plus de 
soixante traductions : Kotzebue est l'auteur qui 
leur a fourni le plus de sujets. 

Je le répète, malgré le talent de quelques lit- 
térateurs, ce premier essai n'a point porté tous 
les fruits qu'on aurait pu espérer. 
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La belle édition des ckefs-d'œuvre < 
ques devait nous faire connaître plù 
toutes les beautés de Shakspeare, de & 
Schiller, de Caldéron, de Moratin, de 
de Lope de Yega, et d'un grand nom!; 
teurs plus modernes, qui depub 6ni 
leur pays. 

Historien fidèle, je dois rapporter 
ques passages d'une lettre qui prouve 
fois le théâtre des Variétés étrangères i 
très scrupuleux dans ses traductions, 
tre fut envoyée au Journal de Paris, le 
jour de la clôture du théâtre. 
« Monsieur le rédacteur , 
» Le théâtre des Variétés étranger 
» ce soir. Mon intention n'est pas, ass 
» d'insulter à ses derniers moments ! 
» crois devoir à ma patrie et aux gra 
M mes qui l'ont illustrée quelques obst 
» que je bornerai ici à une seule, po 
» abuser de la place que je vous denr 
» vient de donner au théâtre dont 
» Louise et Ferdinand , comédie en ti 
>» de Schiller. J'y ai couru, croyant c 
» une œuvre posthume de ce grand po 
» jugez de mon désappointement \ à f 
» tention, j'ai démêlé que cette com 
» fabriquée avec la tragédie de Schilh 
» nnd Liebe, Tout y est interverti, 
>) falsifié, et le dénouement si terrible 
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placé par un morceau de papier, que tous les 
personnages se passent les uns aux autres, à 
peu près comme à un certain jeu innocent, 
que vous appelez, je crois, Petit hon-homme 
vît encore!.», 

n Et cette rapsodie porte le nom de Schil- 
ler! 

» Que diriez-vous, messieurs, d'un Alle- 
mand qui mutilerait, qui dépècerait ainsi une 
tragédie de Corneille, et intitulerait effronté- 
ment son monstrueux gâchis : comédie de 
Pierre Corneille ? Le journaliste de Vienne ou 
de Berlin ne pourrait-il pas aussi, avec votre 
Corneille, égayer le peuple des faubourgs ? 
w J'ai rhonneur de vous saluer. 

» Germanichs. w 
Cette lettre sent un peu la colère germanique, 
nais la signature fait absoudre son auteur ; il 
iéfend Schiller comme nous défendrions Cor- 
leîUe f à chacun ses dieux ! . . . 

Je le répète donc, la pensée d*un théâtre 
hargé de reproduire les chefs-d'œuvre étran- 
gers était une chose excellente en soi; i|lftis 
'exécution en était fort difficile. Cela ne 8oit 
las nous empêcher de rendre justice, en iSS*!, 
i la bonne intention qui anima, en 1606, quel- 
[Oes hommes de talent. 

De 1807 à i83o, la salle Molière eut le sort 
le toutes les salles abandonnées ; elle servit à 
Jtmner des séances de physique, des assauts 
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A'anneSy des couccrts, des bals, des baxiq[uets 
de francs-maçons. 

En 1 83 1 , M. Lemétayer obtint de réouvrir la 
salle de la rue Saint-Martin, mais la £Biçade 
avait disparu, une maison l'avait remplacée : il 
fallut refaire une entrée par la rue Quincam*' 
poix, ce qui en rendait l'accès triste et déssk 
gréable. 

On remit la salle à neuf, et le 9 juin i83f , le 
théâtre Molière fut réouvert, peut-être pour la 
vingtième fois depuis son origine. On joua, le 
premier jour, un vaudeville amusant, La nu 
Quincampoix, C'était l'bisloire du petit bossu 
qui prêtait son dos pour servir de pupiti^ aux 
agioteurs du temps : les auteurs, MAf . Alboi^e, 
James Rousseau et Charles Desnoyers suppo- 
saient que ce bossu avait été le cél^re 
Mmreux, 

Pourquoi non ? Pourquoi Mayeux n'aurait-il 
pas ^existé sous la Régence ? Il ne fut peut-être 
qu'un type retrouvé en 1829. 

La troupe du théâtre Mohère, peur ainsi* dire 
iniprovisée, n'ofl'rait point de noms connus; je 
ne parlerai donc pas des acteurs qui, pour la 
plupart, débutaient dans la carrière. 

Il n'en fut pas de même des auteurs. On a h| 
sur les affiches les noms de MM. Tliéaulon, 
Maillan, Frédéric de Courcy, Memlle, Blsn- 
chaixl, Lhérie, etc. 

Fermé le 3i octobre i83iy le Théâtre de Mo* 
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hère a été réouvert le 16 mars 1882, mais pour 
la dernière fois; car, le 5 novembre, il fut pour 
toujours rayé de la liste des vivants. 

La cage et quelques rangs de loges sont en* 
core debout, mais les costumes et les décorations 
ont été vendus. Un misérable bal a lieu les di- 
manches et fêtes dansTédiflce bâti en 1791 par 
M. Boursault MalLerbe, que Ton peut, à juste 
titre, surnommer la providence des théâtres. 

Le passage, qui existe toujours, porte le nom 
de Passage Molière, et au dessus de la porte de 
ce passage, qui donne dans la rue Saint-Maitin, ^ 
on lit encore aujourd'hui ces motç écrits en lot" 
ires rfV.- THEATRE DE MOLIERE!! 



THÉÂTRES BOURGEOIS. 

Nous sommes le peuple chez qui le goût du 
spectacle s'est développé le plus vite, nous nous 
sommes émancipés de bonne heure ; à peine 
avons-nous eu implanté le théâtre en France^ 
que nous avons été de progrès en progrès. En 
1 600, le théâtre était encore dans l'enfance, et en 
1670 on jouait le Cidy Héraclius, Tartufe et le 
Misanthrope,,. C'est marcher à pas de géant, si 
l'on compare le théâtre étranger avec le nôtre. 

II 12 
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Il faut que Tait du comédien soit bien puis-^ 
sant, bien attractif, puisqu'il a trouvé et qu'il 
trouve encore tant de gens pour s'y livrer. Ùest 
une passion qui a gagné toutes, les classes de la 
société, les rois, les princes, les grands sei- 
gneurs, les bourgeois, les marchands, les arti- 
sans elles ouvriers. 

Louis XIY dansait dans les ballets, madame 
de Maintenon faisait jouer la comédie à Saint- 
Gyr, les grands seigneurs avaient, avant la révo- 
lution, des salles de spectacle dans leurs châ- 
teaux ; ils aimaient à jouer devant leurs vas- 
saux , choisissant ae préférence les rôles 
inférieurs à leur condition, tant l'homme aime 
à se déplacer. 

Vous verrez souvent les grands seigneurs jouer 
les rôles de valets, de paysans, d'hommes du 
peuple, loi*sque les artisans, au contraire, se- 
ront fiers de représenter des rois, des empereurs 
et des gens du monde. 

Voilà ce que dit Mercier sur les théâtres 
bourgeois dans son Tableau de Paris. 

« Amusement fort répandu qui fonne la mé- 
>» moire, développe le maintien, apprend à par- 
» 1er, meuble la tête de beaux vers, et qui 
» suppose quelques études. » 

Je ne serai pas toujours de l'avis de Mercier. 
Continuons : 

« Ce passe-temps ^•'>''*^ «nieux que la fréquen- 
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n tation des cafésy Tinsipide jeu de cartes et 
» Voisiveté absolue. 

»> On pense bien que ces acteurs, qui repré- 
é./ sentent pouv leur propre divertissement, ne 
» sont pas assez formés pour satisfaire l'homme 
M de goût ; mais en fait de plaisirs, qui raffine 
» a tort. Pour moi, j'ai remarqué que la pièce 
M que je connaissais devenait toujours nouvelle 
n lorsque les acteurs m'étaient nouveaux. Je ne 
w sais rien de plus fastidieux que d'assister à 
» une troisième et quatrième représentation par 
» les mêmes comédiens. 

)> Je n'ifipiore pas qu'on y déchire sans misé- 
» ricorde les chefs-d'œuvre des auteurs dra-> 
» inatiquesi qu'on y estropie les airs des meil- 
» leurs compositeurs, que ces assemblées don- 
M nent lieu à des scènes plus plaisantes que 
» celles que l'on représente. £li! tant mieux: le 
» spectateur s'amuse à la fois de la pièce et des 
» personnages. 

» On joue la comédie dans un certain monde, 
p non par amour pour elle, mais en raison des 
» rapports que les rôles établissent. Quel amant 
w a refusé de jouer Orosmane? et la beauté la 
w plus craintive s'enhardit par le rôle de JUa-- 
» mne, 

» J'ai vu jouer la comédie à Chantilly par le 
» prince de Condé et par madame la duchesse 
» de Bourbon ; je leur ai trouvé une aisance, 
» un goût, un naturel qui m'ont fait grand 
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• pUîsir; Traiment, ils auraient pa être oomé- 
»• diens s*ils dp fussent pas nés princes. 

» Le duc d'Orléans, à Sainte-Assise, s'ac* 

• quitte aussi très bien de ses rôles avec facilité 
M et rondeur. La reine de France, enfin, a 
» joué la comédie à Versailles dans ses petits 
» appartements. K 'ayant pas eu Tbonneur de 
■» la voir, je n^en puis rien dire. 

» Ce goût est répandu depuis les hantes das- 
» ses jusqu'aux dernières; il peut contribuer 
M quelquefois à perfectionner l'éducation ou à 
M en réformer une mauvaise, parce qu'il cor- 
M rige tout à la fois l'accent, le maintien et Té- 
» locution. Mais cet amusement ne convient 
w qu'aux grandes villes, parce qu'il suppose 
» déjà un certain luxe et des mœurs peu rigides. 
M Gardez -vous toujours des repi*ésentations 
«• théâtrales, petites et sages républiques, crai- 
» gnez les spectacles, c'est un auteur dramatî- 
>» que qui vous le dit. » 

On me permettra de ne pas être en tout point 
de l'avis de Mercier, malgré l'autorité de J.-J. 
Rousseau qu'il avait pour lui, lorsqu'il signale 
le théâtre comme un amusement dangereux. 
Les mauvais spectacles..., oui; les pièces im- 
morales, d'accord ; mais de bons ouvrages et de 
bons actcui*s n'offriront jamais de dangers pour 
le peuple. Je ne crois pas néanmoins que la co- 
médie corrige les hommes, mais si elle ne les 
11*11(1 r^oa niri||piirs elle ne les rendra pas plus 
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^ais. Je ne parle ici que des représenta- 
.... C'est un auteur de vaudevilles qui le 
■ • . . 

rsque Mercier faisait ces réflexions, il n'a- 
'^u que de bons spectacles bourgeois ; s'il 
assisté aux saturnales dont nous avons été 
ins plus tard, il aurait parlé autrement^ 
core une fois, je ne pense pas que, coHÎnçiele 
ercier, le goût de la comédie puisse donner 
lanières à ceux qui n'en ont pas, ou réfor- 
'éducation de certaines gens ; il faut, selon 
que les personnes qui s'y livrent aient 
une certaine éducation, qu'elles aient des 
ères déjà faites ; autrement, elles auront 
se donner beaucoup de peine, elles ne 
t jamais que ridicules, si elles ne sont 
• • • 

rmi les anecdotes qu'il cite comme étant 
ées dans les petits théâtres bourgeois, en 
une assez comique et qui rentre dans mes 

• 

On cordonnier, habile à chausser le pied 
gnon de toutes nos beautés et renommé 
is sa profession, chaussait le cothurne 
is les dimanches. Il s'était brouillé avec le 
rorateur du théâtre. Celui-ci devait pour- 
r la scène, au cinquième acte , d'un poi- 
%rd et le poser sur l'autel ; par une ven- 
mce malicieuse, il y substitua un trancher, 
cordonnier-prince, dans la chaleur de la 
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» déclamation, ne s'en aperçut pas d'abon/ 
>i voulant se donner la mort à la fin de Ici p/^ 
» il empoigna, aux yeux des spectatei/i^^ 
» malheureux t ranch et qui lui servait à gagtï 
» sa vie. Qu'on juge des éclats de rire <ju exc5 
M ce dénouement, qui ne parut pas tragiqui 
» Le cordonnier renonça à sa camère d*acteu] 
» et fit bien. » 

u Sous le règne de Louis XV, » dit Dulaurc 
u la cour de Paris était possédée par la manie de 
spectacles. On ne donnait point de fêtes sai 
y faire intervenir des décorations, des scène 
théâtrales; la plupart des maisons it>yak 
étaient pourvues de théâtres où l'on appelait 
volonté les comédiens de Paris. » 

Les princes et les seigneurs imitèrent ci 
exemple; ils en eurent dans leurs maisons d 
ville et de campagne. Le duc d'Orléans en ava 
tm dans sa maison de Bagnolet, fameux par h 
pièces nouvelles et même un peu licencieuse 
qu'on y donnait. En 1760, on y joua pour 1 
remière fois, la Parue de chasse de Henri IF 
e Collé ; le duc d'Orléans y remplissait le rôl 
de Michaud, et Grandval, acteur des Fi*ançaii 
celui de Henri IV. 

Le maréchal de Richelieu avait un théâti 
dans son hôtel, oii^ en 1762, on joua pour I 
première fois ^nneltc et Liibin, 

La fameuse Clairon joua chez la duchesse d 
Villeroi plusieurs fois en 1767 ; et l'année sui 
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vante, le drame de Fenouillot-Falbert, VHonr 
n€te Criminel^ qui n'avait pas encore reçu la 
permission de paraître en public, se montra à 
l'hôtel de Villeroi. 

En 1 763, le roi de Danemarck y assista et y 
vit la demoiselle Clairon et Le Kain. 

Le baron d'Esclapon avait fait bâtir une salle 
au faubourg Saint-Germain, où les comédiens 
venaient jouer souvent, et oùfut donnée en 1 767 
une grande représentation au bénéfice de Mole, 
qui était malade. 

Alors on parlait beaucoup du théâtre de la 
Folie-Thon^ sur lequel, en avril 1762, fut don- 
uée une représentation d^Annette et Lubîtiy pièce 
jouée souvent dans des spectacles de société 
avant d'être représentée sur les théâtres pu- 
blics. 

La duchesse de Mazarin avait dans son hôtel 
un théâtre sur lequel, en septembre 1769, on 
représenta devant la princesse Madame la Partie 
de chasse de Henri IV, Cette pièce fut jouée par 
des acteurs du Théâtre-Français. 

La fameuse Guimard, danseuse de l'Opéra, 
célèbre par son luxe, sa maigreur, ses grâces, 
par quelques actes de bienfaisance et par ses 
amants, avait dans sa maison de campagne, à 
Pantin, une salle de spectacle oùfut jouée, en 
1772, une parade intitulée iJflfw/a/iie Engueule^ 
elle avait aussi un autre théâtre à Paris dans son 
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hâtel de la Chaussée d'Ântin ( i ), dont Touven 
se fit solennellement, au mois de décenn 
l'jnTL, par la Partie de Chasse de Henri If^^ 
était alors la pièce en vogue dans les tliéât 
de société. On devait jouer pour petite pièce 
F'crité dans le vin^ comédie un peu gaillar 
Mais l'arckevêque de Paris, s'étant donné bes 
coup de mouvement, en empêcha la représc 
tation ; pour être en paix avec lui, on substi< 
à cette pièce une pantomime intitulée Pjrgi 
lion (2). 

C'est pour le théâtre de la Guimard q 
Collé composa les pièces contenues dans s 
théâtre de société. Laborde, premier valet 
chambre du roi, se chargeait de diriger le spi 
tacle. 

Deux courtisanes célèbres, appelées les c 
moiselles Verrière, avaient deux salles de sp 
tacle, l'une à la ville, Tautre à la campagi 
Colardeau et La Harpe composèrent expi 
quelques pièces pour ces théâtres, et tous 
deux y jouèrent des rôles. 

Un sieur de Magnan ville avait aussi ^ di 



(0 Cet hutcl; situe à Tentrëe de lu rue de la Gliai 
sée d'An tin , n. 9, et construit par Tarcliitecte 1 
doux, fut nomme le Temple de l'erpsichore . Aprèi 
mort de la demoiselle Guimard , il eut snccessivem 
pour propriétaires MM. Ditmer, Perrëgaux, Laflitte.e 

(2) Histoire de Paris y par Dulaure, 
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son château de Chevrette, un superbe tbëâtrd 
où jouaient plusieurs dames de la cour. La co- 
médie de Jean-Jacques Rousseau, l'Engagement 
téméraire j y fut représentée en 17 48» 

Le prince de Gondé avait un théâtre à Chan- 
tilly, la dame Dupin à Chenonceau. 

Le village de Passy a joui de quelque célé- 
brité pour ses théâtres de société; madame la 
duchesse de Valentinois y donna des fêtes bril- 
lantes et souvent scandaleuses. Elle avait une 
salle de spectacle dans son parc, où l'on jouait 
souvent la comédie. Elle donna une fête à ma- 
dame la comtesse de Provence , femme de 
Louis XVIJI, dont elle était la dame d'atours ; 
on représenta, ce jour-là. Rose et Colas; Clairval 
et mademoiseUe Caroline y jouaient les princi- 
paux rôles. Dans l* hôtel Dertin , dit des parties 
casuelles, madame Bertin donnait aussi ce spec- 
tacle, mais elle voulait que l'étiquette fût ob- 
servée; son mari, moins rigide, se dédommageait 
de la pruderie de sa femme dans une jolie mai- 
son qu'il avait achetée dans le voisinage, pour 
mademoiselle Contât. Là on jouait quelquefois 
la comédie bourgeoise , mais c'était derrière un 
paravent. Tout y était pêle-mêle , les grands 
seigneurs et les comédiens; la Guimard et le 
prince de Soubise, l'évêque d'Orléans (M. de 
Jarente) et mademoiselle Raucourt. 

Dazaincourt, Préville, Dugazon, Trial, La- 
ruettiî, puis mesdames Vestris, Sainval^ Ca- 



c^ 



cit^-^ 






dette, Joly, Olivier, qui créa le rôle de Chéiu- '- 
bin, dans Figaro, puis encore quelques atiteoiV; 
Marmontel, qui faisait des contes, Gailhava des 
comédies, Lemière des poèmes ^ et le marqidi 
de Bièvre, des calembourgs. 

Collé, déjà un peu vieux, y faisait joaer Mf 
petites pièces polissonnes. Certes, ce théâtie4à 
devait être fort amusant. 

Le Ranelagh a eu aussi ses comédiens booN 
geois. La Rotonde du bal se change en salle de 
spectacle, au moyen d'un théâtre portatif, dont 
l'avant-scène se rapporte parfaitement ayeck 
décor de la salle et forme un ensemble com- 
plet. 

Des élèves de Técole de déclamation et da 
Conservatoire de musique venaient aatrefois I ^^ 
essayer leurs jeunes talents dans l'art dramati- I j^ 
que, sur le théâtre du Ranela£;h, et se hasar- | O 
daicnt ensuite sur de plus grandes scènes. 

La célèbre Maillard , qui a si longtemps €t 
si puissamment chanté les Clytemnesires au 
grand Opéra, s'est d'abord fait entendre au Rft* 
nelagh sur ce théâtre. 

On y a également vu de simples amatenny 
que le plaisir de jouer la comédie y réunissait tcaieE 

Le spectacle était alors très varié : tragëdiety en i -n 
comédies, opéras comiques, drames, vaudeiât ^3.15 e 
les, rien n'arrêtait les athlètes qui s'élançaient ^^ ^1 
dans l'arène ; mais il faut en convenir, il en est uuate 
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|ui se soient montrés dignes de rempor^i 

X. 

1 tiré une partie de ces détails des ChrorU" 
de Passjfy ouvrage i3lein de recherches 
uses et amusantes, publié par M. QoiUety 
n commissaire des guerres, homme aus^ 
|ue spirituel^ et qui fut mon ami. Il est 
à Gally en janvier i836. 
t excellent homme a placé mon nom dans 
Chroniques j avec une bienvâUance toute 
buUère. Je l'en ai remercié par an eoupitty 
ude courante chez les ehamomiîeri. 

[erci, mon vieil ami, nei*oi^ 

'(»t trop d'honneur qu« vou» me faites ; - 

e bop clironiqueur de Paf sy 

iscrit mon nom sur ses tablettes : 

'y pouvais mourir oublie, 

iais chacun Usant votre ouvrage, 

>n saura^ grâc« a Tamiti^, 

*ue j'étais df votre ^\]hf^» 

S théâtres particuliers, dimt Oukitfe né 
[u'indiquer les plus connus, et où fouaieiil; 
mlleurs comédiens des grands tliéitres* 
iiwnaient souvent leur aBsenos et £nuH 
it le public d'un plaisir qu'il payait. AassU 
768, défense fut faite aux coméoiâns fran* 
!t italiens de jouer sans permission ailleurs 
ur leurs théâtres. Cette défense obUgea les 
eurs à jouer etix-mêmes. 
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Dès lors la manie du théâtre s'empara d'une 
multitude de jeunes gens de toutes les classes; 
chaque quartier^ chaque faubourg de Paris eut 
sa société bourgeoise. 

Après la Terreur, lorsque riiorizon se fat 
éclairci, une époque a été remarquable par le 
nombre des théâtres bourgeois qui s'étaient éta- 
blis à Paris. Je veux parler de la fin du Dîreo- 
toire et des premiers temps de l'Empire, c'est 
à dire de 1798 à 1806. 

On comptait plus de deux cents théâtres bour- 
geois existant dans la capitale ; il y en avait dans 
tous les quartiers, dans toutes les rues, dans 
toutes les maisons; il y avait le théâtre de l'Es- 
trapade, celui de la Montagne-Sainte-Gene- 
viève, ceux de la Boule-Rouge, de la rue Mont- 
martre, de la rue Saint-Sauveur, du cul- de-sac 
des Peintres, de la rue Saint-Denis, du faubourg 
Saint-Martin, de la rue des Amandiers, de la 
rue Grenier- Saint-Lazare, etc. On jouait la co- 
médie dans les boutiques des marchands de 
vin, dans les cafés, dans les caves, dans les gre- 
niers^ dans les écuries, sous des hangars. La 
fureur du théâtre s'était emparée de toutes les 
petites classes de la société; cela se gagnait, c'é- 
tait épidémique, une influenza, une grippe, un 
choléra dramatique 2 
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Toutes les petites bouquetières abandonnaient 
leur comptoir pour jouer la comédie ; les gri- 
settes, les modistes, les couturières, les cuisi- 
nières même laissaient brûler le rôt pour aller 
à une répétition , toutes perdaient leur temps à 
apprendre des rôles qu'elles ne savaient jamais. 
J'ai connu des maris, des pères et mères bien 
inallieureux de voir leurs femmes, leurs fik , 
leurs filles , né(»liger leur ménage ou leur com- 
merce, pour monter ce qu'on appelle, en style 
coulisses , des parties. 

De la petite bourgeoisie , ce goût était des- 
cendu jusque chez les ouvriers. Le» compagnons- 
serruriers , les étalicrs-bouchers , les ferblan- 
tiers , les boisseliers , quittaient leurs forges , 
leurs étaux, leurs marteaux, pour courir chez 
le directeur ou le costumier ; il$ perdaient sou- 
vent un où deux jours de la semaine, sans comp- 
ter l'argent qu'ils dépensaient, pour avoir le 
tiiste plaisir d'amuser à leurs dépens. Que j'ai 
TU de choses bouffonnes dans ces malheureux 
endroits !... J'ai vu des Agàmemnons aux mains 
calleuses , des Iphigénies avec des engelures aux 
doigts , des Géli mènes en bas troués ; j'ai vu 
jouer l*Abbé de l'Épée par un jeune homme de 
quinze ans , et le Jeune Sourd^Muet par une 
portière qui en avait au moins cinquante ; j'ai 
vu jouer le Séducteur par un homme qiii avait 
deux pieds-bots (i), /c Gfor/eju; par un malhcu- 

(0 Hislori«[iic. 
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mâtiquait point dé talent, inais il portait lé gôAl 
du théâtre jusqu'au ianàtisnie. 

En 1 795, Doyen tenait déjà un petit spectâdô 
bourgeois, rue Notre-Dame-de-Nazàreln, qttAr* 
tier du Temple. Cet amateur, dans sa jeunes&e, 
avait été lié avec Mole, Fleuty, Vanhovè. Lors- 
qu'il quitta la rue Notre-Dame-de-Nazareth, il 
alla bâtir une nouvelle salle sur les ruines d^une 
chapelle attenant à Pancien cimetière Sahit- 
Nicolas , rue Transnonain. Mehj'aud, Sàmsùn 9 
DaM y firent leurs premières armes. Ce théâtre 
ayant porté de l'ombrage à certains directeurs , 
on le fil fermer ; alors on n'y joua plus la co- 
médie qu'à huis clos. 

Le nombre des artistes qui ont commencé 
chez Doyen est incalculable. A ceux déjà cités , 
ajoutons Huet , Liaier , Bocage , Gossard , Fé- 
réol , Beauvalet , AlTar , Auguste , Paul , Débon- 
naire et Lemesnil, du Palais-Royal, qui y jouait 
tout jeune Le Soldat laboureur , en Vrai gro- 
gnard. Des femmes cliarmautes, mesdames Cœ^ 
lina Fabre, Dussert, Fitzelier , Brohan, Paradôl^ 
et la très jolie mademoiselle Bourbier, qui a 
brillé à Saint-Pétersbourg après avoir débuté à 
Paris... 

Et Bouffé, l'acteur profond ! et Arnal ! Arnâl ! 
l'acteur du foU-rire ! . . . 

Après la mort de Doyen , sa salle fut dé*r 
molie. Aux jouiiie'es des i3 et i/\ avril, la mai- 
son où elle était située servit à son tour de 
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tbéittrc à 1111 drame sanglant : un 
tiré d*unc fenêlre sur la tioupe d( 
ses liabitauts victimes d'une effr 
saille. Cet événement est trop trisi 
nu pour que j'en donne les détails 
rait mon tableau ; ma mission est 
ser. 

Doyen a élé un lionune trop ir 
l'iiistoire du théâtre pour que j< 
d'en donner le portrait à mes lect< 
]>etit, trapu, et possédait d'énorme: 
sourcils épais et noirs recouvraient 
son œil brillait quand on parlai 
mise fut celle de l'ancien régime 
la conserver ; il portait l'habit coi 
de I nSg , la culotte courte , les ba 
nés, le gilet à eflilé , le jabot , les s 
clés et le chapeau ù cornes, qu 
qu'en i83to, mais en désespoir de 
le jour où il se décida à prend 
rond, il disait avec ironie et er 
sourire : 

« Yous voyez, je fais le jeune h 
Doyen avait fait de sa femme et 
des comédiens bourgeois ; il vou 
sonne ne dérogeât chez lui ; ton 
étranger à Tait dramatique parais 
regarder; il avait étu.lié, appro 
sairedu théâtre; les m )ls coulisse 
tîuits , toile, <l''cors , vnn] e , répé 
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|tîes , eiUiées, sorties, etc. , lui étaient fanii- 
iers; quant aux autres termes de la langue fran- 
aise, il s'en embarrassait fort peu, et ne s*iea 
ervait que j^our les besoins niatéiieîs , les clio- 
es absolument nécessaires à la vie; il faut bien 
leniander à manger, à boire , à dormir...; sans 
!ela , Doyen aurait méprisé ces mots comme il 
néprisait tout ce qui n'avait pas de rapport avec 
e théâtre... Il mettait Fieury bien au dessus de 
Louis XIV , et Talnia lui semblait plus grand 
]uc Napoléon. 

On a cité beaucoup d'anecdotes sur Doyen : 
une scène unique dans les annales des comé- 
dies de société arriva cliez lui , il y a de cela • 
plus de trente ans. Une bouchère de la rue 
du Temple et une charcutière de la rue Notre- 
Danic-de-Nazaretli voulurent essayer de monter 
sur les planches. Elles apprennent chacune un 
rôle , je ne me rappelle pas la pièce dans la- 
quelle elles devllent jouer ; tout ce que je sais, 
c'est qu'elles entraient toutes les deux à la pre- 
mière scène. C'était un dimanche; les voisins 
et les voisines du quartier avaient obtenu des 
lûllets {>;ratis (dans ce temps-là on ne les ven- 
dait pas encore}. Doyen frappe les trois coups 
d' usage; un silence profond règne dans la salle, 
la toile se lève ; la bouchère et la charcutière 
entrent en scène , Tune jouait l'amoureuse et 
l'autre la soubrette. A peine sur le théâtre , un 
embarras subit s*enipare de nos deux mai'- 



i5o 

chandes, la panique les gagne, elles restent plu- 
sieui*s minutes sans parler : c'est en vain que le 
soiitllonr Si' ilt'uione dans sou trou , nos deui 
conuxlionnes n'ouvrent point la bouche, un 
nuitisme complet les avait saisies ; enfin Tune 
)ircnd la parole , je crois que ce fut la bou- 
chère , et le colloque suivant s'établit devant k 
public : 

■ A'oyons , parlez donc , madame Dumont ! 
— 3rais c'est ù vous , madame Dupuis !....— A 
moi I . . . vous voulez rire I . . . — Je vous dis que 
i'Vst ù vous!... — Comme vous voudrez, ma- 
dame Dupuis , mais je ne parlerai pas. (Ici le 
public commençait à rire. ) — Mon Dieu ! disait 
la iKUichère, je vais me trouver mal!... — Je 
vais avoir im étourdissement, disait l'autre... » 

Et Ton entendait le bon Doyen , dans la cou- 
lisse, qui criait: ci Allons donc! parlez 

donc ! c'est indécent!... » Rien ne pouvait faire 
dire aux deux femmes uu seul mot de leur 
rôle. . . Le public, qui avait ri jusque là, se fâclia, 
et les sitllets se firent entendre. Alors les deux 
actrices se mirent à parler ensemble avec une 
telle volubilité que d'abord on n'entendait que 
des sons va(>ucs ; mais bientôt la colère s'empa- 
rant d'elles , les gros mots anivèrent : 

« Madame, c'est affreux ! - Madame, c'est 
al)ominal>le ! — Madame , quand on est anssi 
bète que vous , on ne joue pas la comédie ! 
—Madame, vous Oler "»^'* i'^p'^rtlner^e! — Vous 
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en êtes une autte ! -^ Vous li'êtes qu'une pois- 
sarde ! — Vous n'êtes qu'une harengère ! » 

Ici la chose allait cfevenir sérieuse lorsque 
Doyen vint séparer les deux cbampiônties , 
qui se disputaient encore dans la coulissé. Doyen 
proposa de jouer à la place de l'ouvrage an- 
noncé Dupuis et Desrohais , car c'était une 
de ses pièces de prédilection ; toutefois y après lé 
Pluloctète de M. de La Harpe, qu'il affection- 
nait par dessus tout, le xoiQàePhiloctète s6 prê- 
tant merveilleusement bien à faire éclater le 
tonnerre de sa voix.- Quand Pyrrhus lui disait : 

« . . . . Quelle sondaiue atteinte^ 

Seigneur, de votre sein arrnclie cette plainte ? 
\iens. . . je te suis. . . Ah ! dieux !... 

Que leur demandez-vous?. . , 
De nous ouvrir la route et de veiller sur nonsl . . • 
Dieux ! 

c'était effrayant. 

Doyen était la comédie vivante , le théâtre 
fait homme. Quand on lui citait un acteur qiri 
avait réussi, soit k Paris, soit en province ^ il se 
haussait sur la pointe du pied , se dandinait 
avec un air de satisfaction, et disait en passant 
la main sur son front : « Je crois bien, c est un 
» de mes enfants , c'est chez moi qu'il a corn- 
N mencé , il ne savait ni parler ni marcher* » 

Doyen a vu se renouveler chez lui deux ou 
trois générations de comédiens. 

Son nom était répété partout ou il était ques- 



tioii i\o (-oilK^lt(^ Il a été la providence du 
lluVitrc cl sa inoit laissa un grand vide chez 
les a mal en rs d(> spectacles. On ne voit pas en 
nn siècle deux lioninies semblables à Doyen. 

En 1801 , il existait rue Montmartre, vis à vis 
le passage du Saumon, un nourrisseur qui pos- 
sédait une glande quantité dVinesscs; on sait 
que ces excellentes bêtes portent, matin et soir, 
leur lait bienfaisant aux personnes attaquées de 
la poitrine. 

Dans une espèce d'étable voisine de celles où 
logeaient les ancsses , les vaches, les veaux, les 
moutons , on avait établi un petit spectacle 
bourgeois. Un soir que l'on donnait sur n* 
ibéiltre une représentation de V Iplùgénic île 
Racine, au moment où Agamrmnon entrait en 
scène et disait : 

Oui, cVsl A;;anu'mnon, cVst ton roi qui tV'VfilIr, 
\irns, rcconiKiis la \oi\ qui 1V;ijî|îc ton orcillcj 

un détaclioment dVinesscs qui partaient pour 
se rendre chez leurs malades se mit à braire, 
mais d'une Jaçon si forte et si peu en me.sure, 
que la salle de spectacle en trembla sur sa base. 
Les spectateurs ne purent s'empêcher de rire; 
mais voilà qu'aussitôt les veaux , les moutons, 
les vaches restés à Tétable , joignent leurs 
voix discordantes à celles des ânessesqui étaient 
dans la cour , si bien que , pendant un quart 
d'heure , on fut obligé de suspendre le specta- 
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cle ; on peut penser si le reste de la tfagétlie se 
ressentit de IVvènement ; de temps en temps 
on entendait le timide bêlement d'un mouton 
ou le mugissement triste et caverneux d'une 
vaclie ou d'un veau. Ces sortes d'accidents ar- 
rivaient souvent dans ce théâtre. 

Oublier les costumiers en faisant la chroni- 
que des théâtres, ce serait faire la carte de 
France en sautant par dessus Paris. Il y en avait 
un bon nombre alors ; les principaux étaient 
Babin , Lamant , Nadé , Mathieu , et plusieurs 
autres dont les noms m'échappent. 

Bribin eut une grande réputation, pour les 
sociétés bourgeoises et les petites administra- 
tions pauvres en magasin...; il a dans tous les 
temps été bien assorti , et ses costumes étaient 
riches et variés. 

Babin ne fut pas que le costumier des gens 
de théâtre, il fut aussi celui des gens du monde. 
Plus d'un solliciteur de préfectures, plus d'un 
coureur de recettes générales est allé chez lui 
louer un habit de cour pour assister au bal des 
Tuileries et de l'Hôtel-de-Ville, habit qui, la 
veille, avait été sur le dos d'un acteur bourgeois. 

Mais un costumier original dont le nom est 
oublié depuis longtemps a joui d'une grande 
célébrité sous le Directoire et le Consulat ; ce 
brave homme s'appelait Sarazin, et demeurait 
rue Samt-Martin ou Saint^Denis en, 1800, la 
rue ne fait rien à l'afTairc. On ne manquait ja- 
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mais de saluer le père Saraztn av€c cet 
Scant>a... 

c Saraxin. 
» Mon Tuiûn, 
» Cher ami, 
» Qa^à demi 
» Je ne Toi, 
» Dont, ma foi, 
» J^ai ddpit, etc. » 

C'était un brave homme , mais d'un i 
achevé... Ses costumes n'étaient pas to 
première fraîcheur, mais il en avait un 
tilc si considérable que deux immense 
avaient peine à les contenir. 

Jamais vous ne pouviez prendre c 
homme au dépourvu, même aux jours 
naval... Quand ses confrères manqua 
costumes, lui en avait encore 4 revei 
veux dire à louer. 

I^ lionne madame Sarazin avait toute 
née Taiguille à la main, afin de métamo 
los costumes ; celle bonne femme tn 
comme une fée, et faisait le contraire d< 
lope, elle défaisait le jour l'ouvrage de le 
car elle possédait le seci^et de faire et 
los costumes à volonté, selon les exigei 
los liosoins des pratiques... Elle a op 
prodiges en ce gonre... D'un manteau < 
pin elle faisait un manteau court à l'e 
vu le bordant avec un petit galon d'or,, 
linbil de (îaî»»^»^dif oH*» on confection 
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l'elle donnait pour jouer Tiircarct,,. Elle 
uait un habit de décrotteur à paillettes pour 
uer le comte Almaviva. . . La robe d'Iphigcoie 
rvait à Euphémie dans les f^isitandines ; elle 
faisait un rempli, et donnait une guimpe poui* 
impléter le costume... Quant au père Sara- 
q, il avait réponse à tout ; lorsqu'on lui disait : 
qilà un habit qui est bien frippë, bien fané... 
répondait avec fierté : Diable ! vous êtes bien 
fficile ! M. Baptiste amé a joué le Glorieux 
rec au théâtre du Marais.. . Ce qu'il y avait de 
unique dans ce magasin, c'est que tous les 
istumes y étaient jetés pêle-mêle. C'était un 
(royable capharnaum; il y avait des jours où 
s habits étaient tellement mêlés que le pèi*e 
irazin était obligé de prendre une grande 
nrche en bois pour les remuer. . . 
Un soir, un jjeune ouvrier qui devait jouer 
yuxBy dans tes Chasseurs et ta Laitière^ alla 
lez Sarazin pour louer un costume. A force de 
!inuer des vestes d'arlequins , des pantalons 
i Gilles, des manteaux de Grispins, etc., ou 
lit par découvrir la peau de Tours entre la 
»te A^Audfroise et le manteau de Porsenna, - 
« Tenez, dit Sarazin, prenez, jeunç homme, 
c'est celte peau d'ours qui a servi au Tbéâti'e- 
Italien quand on y a remonté la pièce de feu 
Anseaume..^; » car ce costumier modèle avait 
DJours une heureuse citation à faire pour se 
^Mtrrasser de ses costumes ; à l'euleadre , ils 
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avaient toujours appartenu à Brizanl , à I 
ville, à Du(;azoD, à luosdeinoiselles Coloin 
Carlinc. . , ou autres comédiens cclcbrcs... 

1^* jeune lioiniiic prend donc de conHanc< 
peau de Tours, la met sous son bras^ n 
voyant que la lète manquait , il la demande 
costumier ; on fait des reclie relies partout, 
Von trouve enfin une tête d'animal. Le jet 
lionune allait partir, lorsqu*il s'aperçoit qu 
Tu^u d'une lête d'ours on lui a donné une t 
de loup; il fuit remarquer l'erreur, ajout 
qu'il lui est impossible de jouer ainsi le peran 
na(;e dont il est chargé.... Le père Sarazin 
se démonte pas, le rassure et lui dit : « Alli 
» jeune honmie , allez, n'ayez pas peur ; r 
» lie ressemble à un ours comme un loup 
A et puis, le soir, on n'y fera pas attention 
}) d'ailleurs, on l'a joué vingt fois comme ç 
i> rOpéra-Gomique ; demandez plutôt à M. I 
» zainville?... » 

Jusqu'en 1807, le goût de la comédie boi 
geoise continua de possaler les classes les p 
minimes; mais à cette époque le gouverneme 
s'étant aperçu du danger qu'il y avait do to 
rer plus longtemps toutes ces éclioppcs, ou 
ntablement grand nombre d'honnêtes ouvri 
allaient perdre leur temps et dépenser leur î 
gent , ordonna qu'elles seraient fermées s( 
exception. Il y avait, il faut le dire, d'étranj 
abus alors ; on ne saurait croire l'argent qui 
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répandait dans tous les petits spectacles bour- 
geois de Paris. Dans de certains , on donnait 
quatre sous en entrant; c'était devenu une 
spéculation , et il fallait voir quel public et 
quels acteurs !.... Cela faisait trembler; c'est là 
qu'il y avait péril pour la société... Je ne ver- 
rais aucun inconvénient à ce que l'on tolérât 
quelques salles de spectacle où des jeunes gens 
auraient la permission de jouer pour en faire un 
simple amusement ; mais je ne voudrais point, 
dans aucun cas, qu'on fît payer personne. . . ; d'a- 
bord parce que les théâtres bourgeois où l'on paie 
nuisent à ceux qui sont obligés de payer des 
acteurs et de donner une partie de leurs recettes 
aux pauvres. 

Lorsque Paris fut purgé de tous ces tristes 
réceptacles, les gens de qualité et les gens riches 
reprirent les habitudes de l'ancienne cour. 

L'impératrice Joséphine voulut aussi jouer la 
comédie à Saint-Cloud, les princes et les maré- 
chaux devaient avoir des rôles dans les grandes 
Ïûèces, et le vaudeville y aurait été chanté par 
es dames d'iionneur, Jes chambellfi^ns et les 
auditeurs au conseil d'Etat : le vaudeville était 
assez bon pour ces messieurs et ces damés. 

Un soirque l'on donnait un spectacle bour- 
geois au château, la salle était garnie de tout ce 
qu'il y avait de mieux à la cour. Joséphine, ^qui 
jouait un grand rôle , parut ; alors un silence 
approbateur remplaça les applaudissements que 
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, lorsque IV,««i ' "«onde ganJ, 

.''«^ Racine Im eu,t?""^ '«' *que isV^*'*»"^. , f 
/ -roSl^^^ ^''««Î.S" /ït.'ï«'"«e aven- 



duc de Bouibôti et d'âuti*6si grflUdâ séignèuft 
étaient en dcène , Louis XYI, qui s^étàit câcfaé 
dans un coin de la lalle , se mit à sifiler trèti 
fort et dit en riant : « Voilà de bien mauvaii^ 
comédiens ! » 

Mais ce n'était qu'une répétition générale à 
laquelle assistaient seulement les intimer de la 
cour. 

Lorsque Marîe-Antôiûette s'aperçut que son 
goût pour la comédie déplaisait a Louis XVf , 
elle renonça volontiers à ce plaisir, qui du resté 
était fort innocent. L'orage commençait à gron- 
der.. . Pauvre reine ! 

L'archichancelier de Fempire, Gambacérès, 
faisait jouer ta comédie chez lui ; le Comte Re- 
gnaud de Saint-Jean-d'Angely avait dans sa 
maison de campagne, située dans l'ancienne ab^ 
baye du Yal, une salle de spe<!tacle. Mais là, ce 
n'étaient pas les grands seigneurs qui rempla- 
çaient les acteurs ; ils se faisaient jouer la co- 
médie devant eux. 

Ce fut pour une fête donnée aU Vâl que Dé- 
saugiers composa avec feu Arnault , l'auteur de 
Marins à Minturnes, Cadet Routêel Esturgeon, 
sujet tiré d'un chapitre de LazariUe de Tormes. 

Arnault était un homme de beaucoup d'es- 
prit, il se montrait grave ou gai selon la cir- 
constance ; ses fables, qui sont charmantes, 
tu'ouvent chez lui une grande flexibilité de ta- 
ent , Désaùgiers m'a dit souvent que hauteur 
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tragique^ le conseiller de rUniversîtë, avait 
fourni sa bonne part de collaboration dans 
Cadet Roussel Esturgeon il). Cette folie fut jouée 
au Val car Potier, Brunet, Lefèvre, et Texcel^- 
lente Elouiiro, si bonne, si vraie dans le Dépari 
pour Samt-Malo. La pièce amusa beaucoup les 
hauts personna{][cs qui assistaient à la iéte du 
Val. Celait dans cette parade que Ton pi-enait 
Cadet Roussel-Brunet dans un niet^- et que, le 
bailli Potier rinterrogeant, lui adressait grave- 
ment les questions suivantes : 
u Comment vous nomme-t-on? 

— » Cadet Roussel. 

— » N'avez-vous pas été merlan ? 

— - n Oui , monsieur le bailli , à la fontaine 
»> des Innocents (9.). 

— >» Où vous a-t-on pris tout à l'heure? 

— M Dans Teau. 

— M Dans quoi étiez-vous? 

— » Dans un fdet. 

— » Dans quoi trouve-t-on ordinairement 
» les poissons? 

— »» Dans Teau. 

— » Avec quoi les prend-on ? 

— » Avec un fdet. 

— »» Vous avouez donc avoir été merlan à 

^1) Rfgnaud <lc SHint-Jean-d^Anp;e1v n'a pas tra- 
vaille à celte pièce, ainsi qu'où Ta imprimé clans quel- 
qiurs journaux. 

(9) Catlet Housse/, harhier h fa fontaine de? Inno' 
cciiis^ ] ai* Aude. 
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» la fontaine des Innocents. On vient de vous 
M pêcher dans la nier, vous étiez dans un filet. Au 
u nom de la lui, je vous arrête comme poisson.» 
' Et Brunet répondait avec une naïveté admi- 
rable : 

« C'est vrai, je suis dans mon tort. » 

Et le bailli remettait gravement t esturgeon 
entre les mains de la maréchaussée. 

Dites s'il est possible de délirer à ce point? 

M. le comte Français de Nantes, M. le con- 
seiller d'État Ducbâtel et beaucoup de notabi- 
lités impériales donnaient quelquefois cbez eux 
des représentations théâtrales. 

Une maison qui mérite un souvenir de moi, 
pour la manière toute bienveillante avec la- 
quelle j'y ai été reçu dans ma jeunesse, va aussi 
prendre rang parmi celles où l'on donnait de 
charmantes fêtes. 

M. Foriée, ^ui fut pendant vingt-cinq ans 
l'un des administrateurs des postes, et qui, dans 
Vexercice de ses fonctions, se niohtya constam- 
ment le père, l'ami et le protecteur de ses em- 
ployés, M. Foriée recevait chez lui les hommes 
du monde , les gens de lettres et les artistes, 
Talma, Désaugiers, Moreau, Armand-Gouffé, 
Planard(i), Pradher, Petit, Antignac, Hapdé, 
Doclie, etc. 

fi) C'est cliez M. Forlde qu'il fît joiicr d'abord 5a co- 
médie de la Nièce supposée^ qui obliut phi s tard uni 
«ucrés mérité an ThéA Ire -Français. 
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Un théâtre quô Ton avait élevé au fond du 
jardin servait à donner aux fctes plus d'entrain 
ol de ^aitc. Les acteurs qui composaient la 
troupe du tliéatre Foric^e étaient' les fils, filles, 
brus, gendres et petits-enfants de cet excellent 
lionnuo. Madame Foriée , femme aimable au- 
tant que spirituelle, s'entendait à merveille à 
diriger Tadministration ; s'il s'élevait quelques 
contestations au sujet d'un rôle, elle arrangeait 
rnfFnire avec une bonté, une douceur infinie. 
Elle savait concilier les amours-propres, les pe- 
tites prétentions , et possédait l'art de faire 
jouer un rôle accessoire par un premier sujet | 
tant elle y mettait de grâce et d'adresse. 

M. de Moncy, amateur distingué dont le nom 
a souvent retenti dans les théâtres de société, et 
qui, par son amour pour la comédie, mérifterait 
le surnom de Doyen II , était l'un des premiers 
sujets de la troupe. AI. de Moncy. remplissait 
en même temps les fonctions d'institutem* , il 
enseignait l'art de la déclamation tout aussi bien 
qu'un professeur du Conservatoire, et quand il 
indiquait un geste, une pause, une entrée, une 
sortie, on aurait cru voir Grandménil ou Baptiste 
aîné; c'étaient le même zèle et la même gravitéi 
M. de Moncy jouait lui-même fort bien la 
comédie. 

De temps en temps, de vrais comédiens 
étaient appelés, rue Pigalle, afin d'entreteair le 
feu sacré et le goût dos bonnes traditions. La- 
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porte, Chapelle, Fontenay, madame Hervey 
y ont joué plusieurs fois à côté de la troupe 
bourgeoise, et Mussod, le mystificateur) y don- 
nait des scènes de proverbes. 

Les soirées les plus brillantes étaient celles 
qui avaient lieu pour les fêtes de M. et madame 
Foriée : ces jours-là, rien n'étail épargné, pièce 
de circonstance^ comédie en trois actes, en vers^ 
divertissement , proverbes , romances ; l'affiche 
bourgeoise ressemblait à celles de nos théâtres 
de Paris pour les représentations à bénéfice. 

En 1811, Hapdé et moi, nous improvisâ- 
mes un petit acte en couplets pour la fête de 
M. Foriée; cette pièce s'appelait la Saint-Pierre 
en paradis. 

Une société nombreuse et brillante remplis- 
sait la salle ; on y remarquait M. Gaudin ( duc 
de Gaëte), l'un des hommes bonorabies de 
l'empire, M. le comte de La Valette, directeur 
des postes, madame la comtesse de La Valette, 
ce modèle d'héroïsme conjugal, cette femme si 
douloureusement historique; M. de Bourrienne^ 
M. Legrand des finances, M. Legrand des droits 
r-éunis, madame Hévin, le général Suguy, le 
vieux et brave maréchal Keltermann, le général 
Hévin et le spirituel abbé Maury. Or, nous 
avions mis en scène, sous le voile de l'allégorie, 
quelques uns des saints du martyrologe. 

Dans une scène , sainte Cécile ^ la patronne 
des musiciens^ inyoquait le ciel^ pour qu'il lui 
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donnai IVspiil et les talents nc^cessaires 
bien chanter saint Pierre. 
f Une jeune et jolie femme qui repi*éseni 

t personna{;e de sainte Cécile faisait une in 

î tion en musique. Mais ne \oi1à-l-il pas 

voyant que sa prière avait été entendu 
lieu do dire : « Voilà une colombe qui de 
N sur l'autel, » elle s*écrie naïvement : « 1 
» voilà le Saint-Kspiit qui traverse le tliéa 
A ces mots, tous les spectateurs se p 
d'un grand rclat de rire, et le cardinal pa] 
! riiilarité {^[l'nt'rale ! 

Après le spectacle, on rentra au sale 
fc Tabbo Maurv dit en souriant aux aut€ 

I M Messieurs , votre comédie n'est pas 

\ orthodoxe , mais la bonne intention 

absout. » 

Après avoir parlé des théâtres, parloi 
peu des comédiens de société ; ils ont tou 
physionomie à part, chacun d'eux est type 
son (jenre. J'emprunte à M. Roger de Bea 
les portraits suivants : 

« Le comédien de société est pour l'ordj 

» un garçon d'un âge raisonnable, voué pi 

i » price ou par profit personnel aux tribuh 

I » sans nombre de la comédie de société, 

î » aussi rêvant à l'avance ses couronnes. 

î M noui, radieux, quand le grand jour vie] 

» se placardant de rouge, tant la joie Fétoi 

M Dans le monde, le comédien de société i 
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pas grand*cliose, il se réserve, il se ménage 
comme un groom qui doit courir à Chantilly. 
» D'iiabitudc encore , il a soin d'être pourvu 
de tous ses membres, il conserve l'élasticité 
de ses muscles, et ne se permet pas de porter 
trop tôt des besicles. Il a sur une table de sa 
chambre plusieurs pièces passablement vieilles 
et maculées qu'il a achetées chez Barba, et 
dont les interlignes sont remplies au crayon 
par des indications de sa façon, comme : Ici 
Monrose se lève , ou bien , ici Bouffé se 
mouche ; ou bien encore : ici Lepeintre 
jeune fait pouaf !... Ces précautions béo- 
tiennes lui paraissent une sauvegarde contre 
la critique : aussi est-on sûr de le voir se le- 
ver comme Monrose , se moucher comme 
Bouffé, et faire pouaf comme le gros Lepeintre 
jeune; s'il est marié, sa femme lui fait répéter 
son emploi ; garçon, il fait monter, le di- 
manche au soir, sa portière, lui donne une 
chaise dans son salon, et lui répète sou rôle. 
» Le type du comédien de société varie, du 
reste, selon l'occurrence : il y a le comédien 
sérieux, le comédien jovial, le comédien din- 
don; ce dernier, dont nous parlerons peu, 
remplit indistinctement les rôles de père 
noble et d'amoureux. 

» Le comédien sérieux, au contraire, est le 
plus souvent un homme qui a vu Fleury ou qui 
cherche à imiter Fleurv; il va, le dimanche, 
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M aux Français quand M. Perler joue, et 

• du tabac dans la boite de M. DumîL 
» professeur. 

M Tout au rebours des deux autres, le « 
M dieu jovial sait par cœur les chansons 
n crites et inédites do Bcran^^er ; il conna 
» les vaudevillistes, il écrit à Lepeintre 
«I Mon cher ami, » et à mademoiselle D( 
M Ma chère camarade. » C'est un petit h 
» court , jouflhi , mangeant beaucoup au 
» pers qui suivent le spectacle, ingui'gil 
M vin de Champa^^^no avec autant de i 
w qu'un comuii«»voya(i;eur , et n'ayant a 
» idée de miss Fauny Kemble ni de Mac 
H Le comédien jovial est ordinaii'ement u 
» cier de chasseurs retiré du seiTice» 

Iu'il a pris du ventre, ou bien un son 
es liuauces qui veut se distraire ; sa | 
N idée , c'est de copier , avant tout , Bei 

• Léon. » 

J*a jouterai une silhouette de mon cr 
piquants portraits que je viens de citer. 

J'ai vu autrefois un amateur de co 
bourgeoise qui a vécu quinze ans sur uni 
zaine de rôles; sa mémoire, dure ou pares 
ne lui ayant pas permis d'en apprendre c 
tage ; cet amateur tenait tous les emploie 
répertoire se composait , quant au tragiqi 
Tliéramène dans Phèdre , et de Golo dai 
/trviivc de Brahant ; il ft.?»'nifr I*«Unn de la 
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Indienne , Dormi tly des Fausses Infidélités , et 
Descliamps des Etourdis, Dans le vaudeville 
Il avait appris trois pièces , Amour el M f stère , 
te Chaudronnier de Saint-^FIour et le Billet de 
hgement. Avec cela il exploitait Paris et toutes 
les campagnes environnantes , où il allait coUf- 
cher tous les samedis, et d'où il ne revenait que 
le lundi matin , après déjeûner bien entendu , 
pour l'heure de son bureau. 

Rien n'était plaisant comme de le voir assister 
à une distribution de rôles. Lorsqu'on propo- 
MÎt de monter des nouveautés , sa figure pre- 
nait une expression qu'il serait difficile de 
Kindre ; il trouvait toujours des prétextes pour 
faire les spectacles qui contraiiaient son ré- 
pertoire courant. Voulait-on jouei* une traf;édie 
moderne, comme les f^épres siciliennes^ il fai- 
sait observer que l'exiguité de la scène , le be- 
soin de comparses, ou l'absence d'une grande 
décoration nuiraient à l'effet, et alors il ne man* 
qoait jamais de vous dire x « Que ne pi^neZ'» 
TOUS, soit Phèdre^ soit Genevièifs de Brabant? 
Que si l'on mettait sur le tapis le Mariage de 
Figaro , le grand nombre de personnages ne 
permettait pas d'y penser , et puis les entr'actes 
auraient été beaucoup trop longs; aussitôt 
il jetait en avunt la Jeune Indienne , ou les Faus^ 
ses ItifidcUtés. S'agissait-il d'un vaudeville et 
proposai t-on Fancnon la Vielleuse^ oh ! alors, 
c'était une pic ce trop difficile à mettre en scàne, 
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et dans lafincUe il y avait Irop de chaut. Pi^ 
nez , disail-il , de petits actes , prenez le Billtt 
(le Lof^cmrnt , ou Amour et Mystère , ott 
le Chaudionmcr de Saint ^ F tour; mon petit 
bou-honune est cliariDaut dans le ruie du Petit- 
Jacques. 

Il avait tant dit de fois et à tant de inonde : 
Prenez (Jcnci'Uvc cle Brabant ^\ivenin. les Faussa 
fri/idclitct, \nvne7. Amour et Mystère.,. ^ que sur 
les deri)i(TS temps on ne Tappelait plus que 
Prenez mon ours. 

Cet amateur s'est retire du théâtre ^cinquante 
ans, après avoir mené assez bonne vie, avoir eu, 
sans être propriétaire , maison de ville et mai- 
son de campagne. Ce type doit encore exister..^ 
il est trop dans la nature pour s'èti*e perdu dans 
le mouvement progressif..; il est des choses qui 
n'avancent ni ne reculent, et certains comédiens 
de société sont du nombre de ces choses-là. 

M. Mennecheta publié, dans les Cent et un, 
un article sur les théâtres de société , article 
rempli d'esprit , de vérité , d'observations fines 
et délicates. . ; s'il peint l'embarras de former un 
spectacle , voici comment il s'exprime : 

« On s'occupe d'abord du choix des pièces..» 
•» et comme la maîtresse de la maison a ud€ 
» jolie voix et prend des leçons de Benderali i 
f> on se décide pour le vaudeville..; mais quel 

M vaudeville ? Ou n'en manque pas^ 

» cherchons: 
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>» — La f^Uite à Bedlam, Non pas , dit une 
» dame , j'ai mon mari à Charenton , et cette 
» pièce me le rappellerait. . . 

» — Le Secrétaire et le Cuisinier,. • 

» — Vous n'y pensez pas!... s'écrie tout bas 
y» un jeune homme , ce gros intendant militaire 
I» qui joue là bas au whist a porté autrefois le 
» bonnet de coton , et ce serait une personua- 
t> litél .. 

» — Eh bien , /«? Diplomate,.* 

»» — Je m'y oppose I... dit une vieille dame , 
» mon petil-fils est troisième secrétaire d'am- 
» bassade à Copenhague , et je ne sais pas véri- 
» tablement comment M. Scribe ose se per- 
n mettre de tourner la diplomatie en ridicule. » 

A cette heureuse citation ajoutons-en une autre 
également empruntée à M.Mennechet ; celle-ci 
est d'une observation d'autant plus vraie qu'on la 
retrouve partout dans les hautes comme dans 
les basses régions de la société. 

tt A la comédie sur le théâtre, succède la co- 
)» médie dans la salle ; il n'est pas de compli- 
» ments, pas d'éloges, pas de flatteries qu'on 
M ne jette à la tête des acteurs , qui finissent 
» par en être embarrassés, on n'entend pins 
» que ces mots : 

M — Comme un ange ! . . . 

» C'est un terme convenu , la formule obli- 
» gée ; comme un ange ! se dit et se répète à 
» tous saojs distinction.. i comme un arige ! su- 
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» bit tous les tons cl toutes les inflexions de 
» Taccent laudatif , et il n'est pas jusqu'au souf- 
» fleur qui ne reçoive son comme un ange !.,. » 
Il parait qu'à une certaine époque le démon 
rie la comédie avait {];ngné les cliaumières comme 
les clit^tcaux ; Tabhé Delille, clans son poème de 
V Homme de.t champs , trace aussi le tableau des 
théâtres bour{;eois à la campagne; je cite ses 
vers parce qu'ils sont charmants et qu'ils reo- 
fcrnient des traits d'observation d*unc exqnise 
délicatesse, mais je n'en admets pas dans tout 
le rigorisme : 

Copcniluiit, pour charnier ses cliampâlrcs loisirs, 
La plus belle retraite a besoin de plaisirs. 
Choisissons : mais d^abord n^ayons pas la fnlie 
De transporter aux champs Melpomene et Tkalie. 
Non qu'au stfjotir des dieux j'interdise ces jeux, 
Cettr pompe convient u leurs châteaux pompeux ; 
lliiis sons nos simples toits ces scî*nes the'â traies 
(j.Uent le doux plaisir des scènes pastorales : 
Avec Tart des cites arrive leur irain bruit, 
L'utala^e se montre, et la gaîtu sVnfuit ; 
Puis quelquefois les mœurs se sentent des coulUses, 
Ht souvent le boudoir y choisit ses actrices. 
Joisjnez-y ce tracas de sotte vanité 
Kt les haines naissant de la rivalité; 
CVst à qui sera jeune, amant, prince ou rirîncesse, 
Kt la troupe est souvent un beau sujet ae pièce. 
Vous dirai-je Toiibli do soins plus imporlans, 
Los devoirs immolés à de vains passe -temps ? 
Tel néglige ses fils pour mieux jouer les pères ; 
Je vois une Mérope et ne vois point de mères ; 
Lliomme fait place au mimi*, et le sage au boufloD; 
Néron, bourreau d« Haiid.», (.n pt.-»;» r|ii«<trion , 
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Tant rhonimc se corrompt alors quMl se déplace. 
Laissez donc à MolJ, cet acteur \)\em de grâce, 
Alix Fleiirys, aux Sainvals, ces artistes cndris, 
L'art d'embellir la scène et de charmer Paris ; 
Cliarmerrst leur devoir: vous, pour qu'on yousestimei 
Sojrez Thomme des champs ; votre rôle est sublime. 

Après 1 8 [ 4 9 on toléra quelques sociétés bour- 

Î;€oises , ainsi que je l'ai dit. Dans le foyer de 
'ancienne salle de la Cite, il existe un joli 
petit tliëâtre, mais Tautorité fit défense d'y 
jouer. M. Orçmaire, ancien machiniste de l'O- 
péra, a'bâti, rue Chantereine, une salle assez jo* 
lie dans laquelle des amateurs donnent quelque- 
fois des représentations. 

Eu i832 , un nomnàé Génart a établi aussi un 
théâtre, rue de Lancry : c'est là que mademoi- 
selle Plessis commença à attirer l'attention 
' publique sur ses talents précoces ; elle ne s'est 
pas arrêtée en route , cette charmante petite 
actrice, de chez M. Crénart; elle s'en est allée 
tout droit à la Comédie-Française ; elle venait 
de jouer sur la scène de la rue de Lancry la 
Fille d'honneur et V Hôtel garnie et quelques 
jours après les mêmes rôles étaient repré^ 
seules par elle , rue de Richelieu , sur la scène 
de Molière.., de Corneille*., àp Talma.., de 
M"«Mars... 

De pareils exemples sont rares à la vérité ; 
ils prouvent cependant l'utilité de quelques 
salles bourgeoises à Paris. . ; mais il faudrait y 
mettre beaucoup de réserve. . ; car l'abus serait 
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aiiâsi dan[;orciix que la proscription totale se- 
l'ait injuste... 

Si les Koniains disaient Panem et circenses^ 
les Parisiens depuis longtemps ont pris la même 
devise. Jamais, peut-être, le peuple de Parii 
n'a autant aimé le spectacle qu'aujourd'hui; 
seulement, ce n*est plus lui qui est acteur, 
comme sous le Consulat et l'Empire ; le peuple 
est devenu spectateur, il paie sa place, mais 
avec des billets à moitié prix ; la comédie an 
rabais a réveillé le goût du spectacle chez les 
classes inférieures de la société, chez les artisans 
et les ouvriers. Du reste, j'aime mieux voirie 
peuple aller à la comédie que de la lui voir 
jouer lui-même ; il y gagne le temps qu'il per- 
drait. 

A l'heure qu'il est, vingt tlié.^tres à Paris et 
une demi-douzaine dans la banlieue suffisent à 
peine à la consommation. De tous temps, le 
goût du théâtre a été plus prononcé chez les 
femmes que cliez les hommes ; les modistes, 
les plumassières, les couturières se rebutent bci- 
Icment, mais les filles de portières sont les seu- 
les que rien n'ait pu décourager. Elles ont tontes 
une soif de célébrité, elles revent toutes la des- 
tinée des Mars, dos Dorval, dos Prévost, des 
Jenny Colon, des TagUoni, des Essler..; sur 
vingt filles de portières vous on compterez au 
moins quinze qui vont au Conservatoire, les 
unes avec «n soiféîjo sons lo bras, los antres à 



oie de danse, ayec des chaussons dans leurs 
as.... La fille de portière veut être actrice 
ind même... 

>u vient de voir que le goût de la comédie, 
sVtait emparé des grands seigneurs ayant la 
>lution , est d«*scendu plus tard chez la 
irgeoisie et le peuple. Puis le peuple, à son 
r, ayant renoncé, pour son compte, à cet 
Lsement, les gens haut placés semblent de- 
I quelques années vouloir reprendre un 
re de plaisir qu'ils avaient ouDlié depuis 
{temps. 

léjà, sous la restauration, M. le ducde Maillé 
it fait jouer la comédie à son château de 
mois ; on y représentait le grand répertoire, 
ilolière lui-même y trouvait des interprètes, 
le duc de Maillé, le marquis de Seignelay, 
ointe de Thermes, le comte Alfred de Maus- 
I, s'unissaient aux gens de lettres et aux ar- 
î8. Rien n'établit l'intimité comme le théâ- 
: les lectures, les répétitions égalisent les 
rrs....; on devient camarades; pourquoi pas 
cdes nobles, gens de cœur et gens d'esprit?... 
is la salle de Lormois plusieurs grandes da- 
I se faisaient remarquer par leurs grares, 
rs manières, leurs talents : c'étaient mesda- 
( la duchesse de Maillé, la comtesse d'Au- 
larde et la marquise de Crillon ; la première 
lit les grands rôles sans dédaigner de des , 
drc aux soubrettes, et la seconde représen- 
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tait h Somna/iiùule^ de MM. Sci'ibc etGen 
Delà V igné, il manière à rappeler uncraviss 
actrice morte si jeune etsicomcdiciineyiiiad 
Pcrriii. Parmi les comëclicus de société, M. 1 
necliet doit occuper Tun des preiniei's raiiffi 
spirituel amateur a joue Tartufe avec un U 
capable de réjouir Touibre du grand maltn 
plus d'un comédien exercé ne 8*en tira pas 
jours avec autant de tact et de bonheur 
M. Mennecliet ; c'est qu'il faut sentir et c 
prendre Molière pour le bien dire, et c'est 
laveur qui n'est pas donnée à tout le inon^ 

11 arrivait encore que les meilleurs acteui 
la Comédie-Française étaient souvent in 
à concourir à Tensemble de ces représentât 
Lafon, Carti{j;ny y vinrent souvent, et cei 
tistes étaient aussi bien placés au salon c 
théâtre. 

I>eux princesses, deux femmes que le 
heur ne se lasse pas de poui-suivre, et au? 
les se rattachent tant de grandes et gêné 
idées.., honoraient de leur présence la ce 
^c M. le due de Maillé ; elles ont souyi 
cordé leurs suffrages aux nobles comédie: 
qu'aux artistes qui ajoutaient aux char 
ces représentations. 

Un autre théâtre de société, le thé 
château du Marais, chez madame delaf 
laissi? aussi de charmants souvenirs. 

Un théiUre de vaudeville a de même j 



coup cVëclat sous la restauration ; c'était celui 
que madame la baronne de la Bouillerie avait 
établi chez elle. MM. Dorvilliers, MennecLet, 
Robert , directeur des Bouffes , Sauvage , en 
étalent les premiers sujets } la baronne d^Ëgvilly 
et madame Orfila y tenaient la place la plus dis- 
tinguée. 

Koyaumont possède aussi un théâtre bour- 
geois que M. le marquis ae Bellissen a fait cons- 
truire dans son château..; là, c^est le grandiosd 
du genre ; l'opéra, la comédie, le vaudeville 
n'y sont pas admis , mais bien l'opéra italien , 
chanté comme aux Bouffes, avec des chœurs, 
un orchestre nombreux ; on y a applaudi l'été 
dernier, et avec justice, les Puritains de Bellini; 
la suave musique du jeune maestro , enlevé 
si jeune à l'art musical, a produit beaucoup 
d'effet. Une jeune et jolie femme, madame Des- 
forges, épouse du fécond vaudevilliste, s'y est 
fait remarquer pour la manière dont elle a 
chante cette délicieuse composition. MM. de 
Bordesoulle et Panelle sont les Tambuiini et les 
Lablache de ce second Opéra-Buffa. 

Mais voici qu'en i835, un noble personnage, 
M. le comte de Gastellane, voulut rendre aux 
soirées de l'ancien régime toutes leurs pompet 
et toutes leurs joies... Il commença d'abord par 
faire jouer la comédie dans une galerie où se 
dressait une scène étroite, masquée par deux 
magnifiques colonnes. Aujourd'hui) il ne man-» 



qucva plus rien au tliéAtre boui^ois; la galerie 
aux doux colonnes est devenue le foyer d'une 
salle spacieuse qui peut contenir environ quatre 
cents personnes commodément placées; quel- 
ques plafonds un peu nus d'ornements ont été 
enrichis de doiiires , d'arabesques, de médail- 
lons, et rien n'est comparable à cette triple fÇBL- 
lerie de peinture, lorsgue les candélabres, cliar- 
fvés de bougies viennent en rehausser l'éclat et 
faire ressortir les brillantes parures des dames 
invitées. 

Autrefois les théâtres de société négligeaient 
un peu les décorations et les costumes ; aujour- 
d'hui, tout suit le mouvement, tout est com- 
plot ; on ne simule plus les coulisses avec des 
paravents, on ne fait plus des arbres en papier 
découpé, tout est vrai, tout est riche dans nos 
comédies bourgeoises. 

Le théâtre de M. de Gastellane ne diffère en 
rien de ceux de la capitale. 

Cicéri a apporté dans les décorations toiis les 
charmes de son talent, et dans l'espace étroit 
qui lui élait accordé il a su produire une illu- 
sion digne du grand Opéra. 

C'est Muzel qui est chargé de remplacer Ba- 
biu comme fournisseur de costumes. Il apporte, 
à chaque représentation, ses habits de marquis, 
ses boites ù mouches, sesdominos chauveS'^iouris, 
ses poignards moyen-âge , ses sarbacanes , ses 
r-obos de chambre de pères nobles, dignes soeurs 
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deis redingotes fasLionables de nos vieux jeunes 
dandys. 

L'hôtel de M. de Gastellane, à Paris, esjL 
séjour de la féerie, du goût et des plaisirs S 
cats; le noble comte veille à tout, préside à tou 
avec une urbanité, une politesse, une fleur de 
vieille chevalerie qui contraste furieusement 
avec le laisser-aller et le sans-gêne du temps où 
nous vivons. 

On a beau dire..., la politesse ne gâte rien. 

Le théâtre de M. de Gastellane possède deux 
troupes : l'une sous la direction de madame 
Sophie Gay , qui joint au talent de faire de char- 
mantes comédies celui d'y figurer ensuitç comme 
actrice, de manière à nous rappeler <}ue nos 
plus grands comédiens ont été aussi d'excellents 
luteurs ; l'autre troupe était confiée à madame 
la duchesse d'Abi-antès, avant la mort récente 
ie cette femme si spirituelle qui a occupé un si 
baut rang sous l'empire , et que le noble goût 
les arts , la culture des lettres , ont consolée 
lans les malheurs qui assaillirent les derniers 
:emps de sa vie. Le théâtre Gastellane ne 
le borne pas à représenter des ouvrages déjà 
oués, il monte des pièces nouvelles (i)^ des 

(i) On y a représenté une jolie comédie en vers , de 
il. Vanderhiirch, intitulée les j4 mis du MinistrCy dans 
.iqurlle lui et et sa femme ont rempli des rôles j et au- 
nomenl où nous écrivons on y répète une charmante 
:onii*(1ic de madame (îay dont le sujet est un trait de 
A vi<' dollrnii IV. ^ / 
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comédies, des opéras... Au moins là les acteun 
n*oiit pas à craiiuln? de points de comparaison y 
ils peiivetit cUe eux... ils peuvent créer... et 
aux sait si, quand nii ouvra(j;e passera de l'iiôtcl 
Laslellane au Théâtre-Français ou à l'Opéra- 
Comiquc, qui sait, dis-je, si les vrais acteurs 
n'iront pas chercher dlieureuses traditions 

çiiez les comédiens bourgeois? poui*quoi 

pas? on peut tout voir aujourd'hui !... 

MM. les comtes d'Adhémar, de Grabowski, 
MM. Mennechct, de Cuclietet , Sauvage , Pa- 
nello, se surpassent hrs uns les autres pour leur 
bon goût, leur tact, leur entente delà scène...; 
c'est vraiment miraculeux!... Mademoiselle 
Lambert , charmante ingénue , s'y est fait re* 
marquer, dans Michel ci Christine^ de manier 
à enlever tous les suffrages. 

Puisque nous voilà encore une fois reveni 
au temps où les personnes de distinction se ! 
vraient aux jeux de la scène, feUcitous-les 
cette heureuse idée, et fasse le ciel que jan? 
aucun orage politique ne fasse ^ comme eu i n 
fermer ces jolies salles de spectacle qui cm! 
lissent et donnent la vie à nos hôtels de I 
et à nos brillants châteaux de la Touraine > 
l'Anjou. 

C'est un noble plaisir que celui de la c 
die !... c'est à Molière que nous le devon 
Le grand peintre a tout fait , tout dit , to 
sumé dans ses œuvres impérissables. . . ; avî 
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t-cc qu'on pensait?... est-ce qu'on parlait sur 

le scène? 

La comédie n*est venue au monde qu'en 1620, 
as les piliers des halles, et son pèi'e est mort, 
un troisième étage, rue de Richelieu, en 1673, 
LOS les bras de deux sœurs de la Charité I 
Aussi , moi , partout où le nom du comédien 
prononce, partout où je vois un théâtre, des 
ulisses, un rideau qui se lève,- je me sens saisi, 
me découvre avec respect. 11 me semble toa- 
ars que je vais voir paraîti*e le fils du tapissier 
N|«ielin, Molièi*e valet de chambre du grand 
i... Molière qui régnait à- côté de Louis XIV 

ns que Sa Majesté s'en effrayât 

C'est une belle royauté que celle du génie !..; 



I 11 Iwi 



THEATRES DE PABIS 

A DIFFBREIfTBS EPOQUES. 



Les premiers chefs-d'œuvre de Corneille ont 
; joués à Paris sur le théâtre construit près 
i Palais-Royal par le cardinal de Richelieu, et 
!St cette même salle que Louis XIY donna à 
>lière et à sa troupe ; elle Poccupa jusqu'à 
mort de MoHère, arrivée en 1670 ; alors fa 
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et cVst là que la Comédie-Française est restée 
jusqu'en 1 7 70 ; c'est pourquoi cette rue est en- 
core appelée aujourd'hui par de vieux amateurs 
la rue de la Comédie-Française. 

Il y avait, en outre de cela, dans la capitale, 
une troupe italienne qui occupait l'hôtçl de 
Bourgogne. On ne comptait donc encore alors 
à Paiis que trois tliéâti^es : la Comédie-Fran- 
çaise , rCq>éra et les Italiens , indépendamment 
des spectacles de la foire Saint-Germain, Saint- 
Laurent, d'où sortit plus tard TOpéra-Gomique, 
qui fut réuni à la Comédie-Italienne en i^So. 

£ir 1 70 1 , la liberté complète du théâtre ayant 
été proclainée , il s'en établit un nombre pro- 
digieux ; il est même remarquable qu'en 1791 
et dans les années suivantes , au moment où la 
fièvre politique dévorait si fort la nation , ce 
nombre ait été aussi considérable; on en comptait 
a!ors cinquante et un, tant grands que petits; le 
dénombrement en est assez curieux. 

Théâtres de Paris en 1 794 ^' 1 795. 

On peut comparei' le nombre des thédti'cs 
qui existaient alors avec leur nombre en 1738, 
que l'on trouve cependant considérable. 

Dès que la liberté complète des théâtres eut 
été proclamée en 179' , il s'en éleva, à Paris, 
cinquante et un. En voici la liste : 
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J'ai marqué irun astérisque les noms de ccn 
qui ont été incendiés, démolis ou fenncs. 

Concert spirituel et Théâtre de Monsieu 
rue Feydeau. * 

Théâtre de FOpéra, boule vart â côté de I 
porte Saint-Mnrtiu. Celte salle fut construis 
pour recevoir l'Opéra, qui, le 8 avril 1981, d< 
vint la proie des flammes une seconde fois, et i 
5 octobre de la même année , l'Opéra s'ouvrit à ! 
porte Saint-Martin, la salle ayant été construii 
en soixante-quinze jours. 

Théâtre-Italien , entre les rues de Savoie < 
Marivaux. * 

Théâtre de Louvois, rue de Louvois. * 

Théâtre Comique et Lyrique, rue de Bondy. 

Théâtre Montansier, au Palais-Royal. 

Théâtre de la Nation , fauboui^g Saint-Ger 
main, sur remplacement de TOdéon ; incendi 
deux fois et rebâti deux fois. 

Théâtre des Variétés , rue de Richelieii 
( Aujourd'hui Théâtre-Français. ) 

Théâtre du Marais , rue Culture-Sainte-Ga 
therine. * 

Théâtre de JVIolière, rue Saint-Martin. * 

Théâtre d'Ënmlation , rue Notre-Dame-de 
Nazareth. * 

Théâtre de la Concorde, rue du Renafd' 
Saint-Méry. * 

Théâtre des Muses ou de l'Estrapade, près à\ 
Panthéon. '*' 
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Théâtre du Mont-^Paraasseï sur le boulevart 

neuf. 
Théâtre du Vaudeville, rue de Cbartrea* * 

( Alors en construction, ) 
Théâtre de Henri IV, vis à vis le Palais d« 

Justice. ( Depuis Théâtre de la Cité. )* 
Théâtre d'Audlnot ou de l'Ambigu-^omique, 

boulevart du Temple. * 
Théâtre des Délassements, idem, '^ 
Théâtre Patriotique , i^MH, C'était celui des 

Associés , tenu par Sallé, «ujixurd'hui par mA- 

dame Saqui. , *" 

Théâtre des Elèves de Thalie, idem, * 
Théâtre- de JXicolet, gtfmd danseur du roi y 

idem, * 

Théâtre des Petits Coinédiepérfrançais, idem* 
Théâtre du Lycée-Drani«itique, idem* * 
Théâtre du café Yon, idm^^ * 
Tliéâtre du café Godet, id^m, * 
Théâtre de Liberté, à la Foire St-Gernïain, * 
Tliéâtie du Vauxballi boulevart St-Martiii, * 
Théâtre du Cirque, au Pabt{it>IU)yal. ^ 
Tliéâtre des Variétés comiques et lyriques, 

a la Foire Saint-Germain. * 

Théâtre des Ombres chinoises, Palais-Royal. 

Théâlre du sieur Moreau, idem. * 

Théâtre de Thalie ou théâtre Mareux ou d« 

Saint-Antoine, rue Saint- Antoine. * 

Deux théâtres en bois, place Louis XV.* 
Théâtre du café Guillaume. * 
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Théati'e de la me des Martyrs. * 

Cirque d'Asiley, faubourg du Temple. * 

Théâtre des Amis de la Patrie. * 

Théâti'e de la Gaîté. ( Ce devait être celui de 
Micolet qui avait pris ce nom à l'époque de la 
révolution. ) 

Théâtre de la Cité. ( Le même que celui de 

Henri IV. r 

Tliéâtie du Lycée des Arts. ( Le même que 

celui du Cirque ) au Palais-Royal. )* 

Théâtre des Sans- Culottes. (Rue St-Martin, 
le même que celui de Molière. ) '*' 
Théâtre de la rue Antoine. '*' 
Théâtre de Mareux. ( Déjà cité. )* 
Théâtre des Jeunes Artistes. ( lie même que 
celui de la rue de Lançry. ) * 

Théâtre des Jeunes Élèves, rue deTliionville.'^ 
Théâtre de la rue du Bac. * 
Théâtres des Troubadours et des Victoires 
nationales, rue Chantereine. ^ 

Théâtre de Doyen, alors me Kotre-Damc- 
de-Nazareth. * 

Théâtre de la rue Nazareth. ( Sans doute le 
même. ) '*' 

Théâtre de la rue du Renard-St-Méry. * 
Il n'existait' pas tout à fait cinquante et un 
théâti*es, puisque l'on voit que plusieurs chan- 
geaient de nom selon les événements politiques; 
mais le chifTie n'en est pas moins considérable, 
roii^nni-A'mrn (l'» celui d'anjourd'ui, cari! y en 
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avait peut-être encore d'autres, dont les noms 
se sont perdus. 

Donnons maintenant la liste des théâtres qui 
existaient à Paris en 1807, ayant le décret im- 
périal : 

L'Opéra. 

Le Théâtre-Français. 

Feydeau. 

Favait ( fermé ). 

Louvois. 

Odéon ( fermé ). 

Le Vaudeville. 

Le Théâtre de la Porte-Saint-Marlin. 

Montansier ( au boulevart Montmartre ). 

L'Ambigu. 

La Gai té. 

Théâtre Sans-Prétention. 

Molière. 

La Cité. 

Le Boudoir des Muses. 

Le Marais. , 

Les Jeunes Elèves. 

Les Jeunes Artistes. 

Les Nouveaux Troubadours ( boulevart du 
Temple ). 

Les Jeunes Comédiens (Jardin des Capucines). 

Le Cirque-Olympique. 

Le Théâtre de la Victoire (rue Chantereine). 

Théâtre de la rue du Bac. 

Théâtre Mareux , rue Sainl^Antoine. 
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ThëAtre du Panthéon, k VFMxàpaàe. 

Théâtre de Thôtel des Fermes , rue de Gre* 
ncl lo-Saint-Uonorë. 

Théâtre de la Jeune Malaga, bouleTart da 
Temple. 

Ombres chinoises. 

Total, vingt-huit salles de spectacle. 

Théâtres autorisés par le décret impérial 

de 1807. 

L'Opéra. 

Les Français. 

Feydeau. 

L'Odéon. 

Les Italiens ( comme annexe de Feydeau ). 

Opéra buffa et séria. 

Le Vaudeville. 

Les Yariétés, boulevart Montmartre. 

L'Ambigu. 

La Gaîtc. 

Et quelques parades au boulevart du Temple. 

Total , dix. 
Voici maintenant le nombre des théâtres à 
Paris , depuis 18 14 jusqu'à c6 jour 1 
Le grand Opéra. 

L'Opéra-Buffa ( à Favart, incendié en i833). 
L'Opéra-Comique. 
La Mlle Ventadour. 
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J/Odéon. 

Le Gymnase. 

Le Vaudeville. 

Les Variétés. 

La Porte Saint«Maitin. 

La Gaîté. 

L'Ambigu. 

Le Palais-Royal. 

Lé Cirque-Olympique. 

Le Panorama-Dramatique (démoli). 

Les Folies-Dramatiques. 

Le Panthéon. 

La Porte Saint-Antoine. - 

Le théâtre de Comte. 

Le Gymnase Enfantin. 

Le théâtre de madame Saqui. 

Les Funambules. 

Le petit Lazzari. 

Bobineau. 

Les Ombres chinoises. 

Belleville. 

Montmaitre. 

Mont-Parnasse. 

Ranelagh. 
ï Ombres chinoises. 

Un nouveau Cafe-Spectacle à càté du Gymnase. 
Total, trente. 

Un privilège est accordé pour un théâtre rue 
Saint- Marcel. 

Cela prouve que le théâtre est devenu pour 
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noiH iinr nécessité, puisque, malgré les (a 
les incendies , les décrets , les ordonnai! 
nombre des spectacles est presque touj< 
même depuis cinquante ans. 

Jamais les théâtres , à Paris , n*ont é 
courus qu'aux jours néfastes ; pendant 1 
reur et la disette, les salles étaient te 
combles, ce qui faisait chanter dans un ' 
ville, aux Jeunes Artistes : 

Les Romains s^cslimaient heureux 
Avec du pain et des théâtres. 
On a vu les Français joyeux 
S'en montrer bien phis idolâtres. 
N'a-l-on pas vu ce peuple, enfin, 
Subsistant comme par miracle.. • 
Pendant le jour mourir de faim. 
Et le soir courir au spectacle ? 



'^ * Pour compléter ce tableau vivant de i 

1 1 thé;\tres de Paris où l'on chante le vàuc 

j nous avons cru devoir ajouter ici un an 

I bleau non moins piquant dû à la plume i 

\ rituel auteur de ces chroniques. Des théâi 

V . Ton chante aux sociétés chantantes, il 

* ' comme on dit vulgairement, que la main 

(i) Extrait du lii'ie îles Cent et un. 
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LES SOCIÉTÉS CHANTANTES. 



En France , on a toujours chanté , et Ton 
antera toujours , parce que le caractère dis- 
ictif de la nation est la gaîté, qui va trop 
uvent jusqu'à Tinsouciance. 
La chanson rend meilleur, elle dispose à la 
nté, à l'indulgence ; il est rare que Thomme 
i chante pense à mal faire. Un magistrat , 
levé trop tdt au baiTeau et aux lettres , Frê- 
ne Bourguignon , a dit dans un fort joli cou- 

5t: 

Le penchant 

Du chant 

Jamais du méchant 
N^a calme Tinsomnio; 

Avec nos accords, 

Le cri du remords 
N'est pas en harmonie. 
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En traçant cette notice , je n'ai pas la p 
tion de faire ce qu'on appelle une histoi 
sonnée de la chanson; cela demanderait c 
veloppements et un travail qui ne poui 
trouver plaça dans ce livre. 

Je laisse à des talents d'un ordre plus 
à des plumes plus exercées que la mien 
soin de fouiller les vieilles chroniques, d< 
dre la chanson à son berceau , depuis le gi 
scalde , qui s'écriait sur le champ de ba 
Corbeaux , voici votre pâture j nos ennem 
T^orts : remerciez-'moi, venez, voici votre pé 
jusqu'aux soldats de la république , qui 
talent, pieds nus et mourant de faim : P 
au salut de l'empire, sans se douter que Yi 
allait bientôt dévorer la république. 

Voulant ne m'occuper que de l'influe] 
la chanson dans les temps modernes , je n 
lerai pas des anciens cantiques ; le plus c 
comme le plus ridicule, est celui que le ] 
chantait tous les ans à la fête de l'âne, ca: 
avait sa fête chez nous. 

Je ne parlerai pas non plus d'Olivier Ba: 
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ce père du vaudeville. Je nommerai, pour mé- 
moire seulement, Gauthier Garguille, comédien 
du treizième siècle ; Cûillaume Michel, audien- 
cier à Paris ; le Swoyard, qui chantait à la suite 
d'un marchand dWviétan, et dontfioileau a 
dit, en parlant des poésies de Neuf-Germain et 
it La Serré : 

Et dans un coin relègues à Tëcart, 
Sertir de second tome aux airs du Savoyard. 

Je pourrais parler des fameux Noëls Bourgut- 
gtions^ âa sienr de La Monnaie, receveur des 
tailles de Di]oây ainsi que d'une foule de chitn- 
mnmeté de la ttiênie époque > et d'autres qui 
leur sont âtttéiîeurs* 

De tout temps le peuple a été moqueur* N'é<« 
tàit-il pas le même qu'aujourd'hui , quand il 
allait sous le balcon de Charles VU que , par 
dérision ^ il appelait le roi de Bourges, et qu'il 
chantait ^ ce dauphin qui oubliait dans lesbras 
d'Agttèâ Sorel que les Anglais étaieiit les uiaitrei 
des deux fiers de la France a 



Mes anii»,qae reste-t-U 
A ce ilauphio si gentil ? 

Orléans, Aaugencr, 
Notre-Dame-^e-Cle'ry, 

Vendôme . . . , Vendôme ! . • . 

Plus tard vinrent les chansons sur la Ligue, 
sur la Fronde ; les Richelieu , les Mazarin ne 
furent pas épargnes : on appelait Mazarînades 
les chansons qui frappaient sur ce ministre. Le 
nombre seul de ces dernières fournirait des vo- 
lumes. 

On voit qu'il y a longtemps que le peuple 
cliansonne les excellences; n'est qa'il chantait 
tout bas, et qu'aujourd'hui il chante tout haut : 
c'est toujours cela de gagné; il a payé ce droit 
assez cher pour qu'on ne le lui conteste plus. 

Le Français chante dans les revers comme 
dans les succès, dans l'opulence comme dans la 
misère, à la table d'un marchand de la me 
Saint- Denis comme à celle d'un banquier de k 
Chaussée d'Antin , avec du vin de Bourgogne 
«'^Muiie avec du vin d'Argenteuil, daus les (b^ 
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cotnme en liberté ; il chante même sur les dû« 
grés de Téchafaud, 

Depuis plus de deux cents ans, il existe en 
France des sociétés chantantes. Sous la Ligue , 
sous la Fronde , sous la Régence , pendant nos 
troubles révolutionnaires, sous TEmpire , sous 
la Restauration , même après la Révolution de 
Juillet , on a chanté avec plus ou moins d'es- 
prit, avec plus ou moins de liberté. 

En tête des chansonniers, nous sommes fiers 
de placer des rois, des princes, des grands sei- 
gneurs, Toire même des curés et des chanoines. 

Henri lY chantait Gabrîelle, François I*^ la 
belle Féronnière ; le bon roi René chantait le 
Tin de 'Provence, le Régent ses amours licen- 
cieuses ; le cardinal de Bernis sacrifiait aux 
Grâces dans des couplets que Ton dirait avoir 
été dictés par elles; Rabelais.., ce fou qui ét^t 
si sage, ou ce sage qui était si fou..., cbanjtait 
plus souvent à table que dans son église de 
Meudon ; le victorln Santeuil ne se bornait pas 
à célébrer les louanges du Seigneur, il en fes- 
toyait aussi la vigne. Louis XVIII, de nos jours, 
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fît des vers ei des chansons. Enfin jBonapariel.. 
Bonaparte!.... riionmie de bronze.., ThôninK 
de fer.., rboinme complet. *, rhomme le moin 
chantant du monde, avait, dit^n, pour refraii 
favori lorsqu'il se mettait en campagne : 

Malbrougli s'en va-t-eD guerre ! 

Les channants diners du Temple, immort» 
lises par Ghaulieu , firent éclore une foule d 
jolies chansons qui n'ont pas vieilli. Les ezplo 
rateurs du vieux Paris , ceux qui se font gloir 
de savoir leur Dulaure sur le bout du doigt 
vous montrent encore aujourd'hui , au cane 
four de Bussy , la place où était le cabaret du f» 
meux Landelle, qui réunissait chez lui le» GolU 
les Gallet, les Panard, les Grébillon, et où qud 
qucsgi^ands seigneurs sollicitaient, chapeau bas 
la faveur de se glisser incognito ; car, lorsq^'i 
s'agit de leurs intérêts ou de leurs plaisirs y le 
grands seigneurs se font volontiers courtisans 
valets même.., un peu plus, j'allais dire chaitl 
belians. 

La révolution éclata , la Terreur moissonna 



et les chanU ne cessèrent point. Combien de 
Tictimes ont composé , peu d'heures a?ant de 
mourir, des chansons que Ton croirait faites 
au aein d'un festin joyeux! Les unes exha- 
laient leurs plaintes dans des romances pleines 
de larmes, les autres dans 4^ complets r^iplis 
d'insouciance et de pyrrhonisme, 

Montjourdain, condamné à mort, envoie à sa 
femme cette romance si connue : 

I/heure 4Tai3ce où je rais inpiirir; etc., etc. 

Vu détenu , dont le nom m'échappe , et qui 
l^tiendait de jour en jour l'instant de paraître 
au sanglant tribunal , compose le couplet sui* 
▼nntqUd ses compoguons d'infortune répètent 

m obceur i 

La guillotine est un bijou 
Aujourd'hui des plus à la mode ; 
J'en Teui une en bois d'acajou 
* Que je mettrai sur ma commode. 
Je ressaierai chaque matio 
Pour ne pas paraître novice, 
Si par malheur le lendemain 
A mon tour je suis de service. 
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Et le lendemain il était de service ! 

Gi-oira-t-on que, dans certaines prisons àe 
Paris, les geôliers forçaient les détetius à chan^ 
tel* avec eux d'infauies cotfplets qui avaient 
pour refrain : 

Meltons-nouB en oraison, 

Maguingueringon, 
Devant sainte guillotinctte, 

Maguingueringon, 

Maguiogueringiiettc ! 

On n'a pas oublié le fameux procès des vingi 
et un députés de la Gironde, condamnés tousâ 
mort, le 3o octobre 1793, pour être exécutés k 
lendemain. 

Le lendemain, ils se font servir un déjeûna 
qui sera le dernier ; ils se livrent tous à la joi< 
la plus folle, les mots piquants circulent aVec 
les vins... On discute gaîment sur l'immorta- 
lité de Tame. Les uns doutent, les autres 
croient.., beaucoup espèrent. L'un d'eux s< 
lève : M Amis , dit-il , ne disputons pas sur la 
mots, dans une heure nous saurons tous a 
qu'il en est. » Alors des couplets sont improvi- 
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séê au bruit du Champagne qui fulmine. En 
chantant, on donne des larmes à la patrie. . . On 
cause d'amour.., d'amitié.., de poésie..., on se 
fête.., on se serre la main..., on s'embrasse. A 
voir ces hommes forts, on croirait qu'ils ont un 
avenir.., une espérance.., un lendemain.., une 
heure... Point! c'est en Grève qu'ib vont!... 
c'est le bourreau qui les attend !!!... 
Boyer-Fonfrède chante pendant le trajet : 

Plutôt la mort que rcsclavage, 
C^est la devise d*un Français ! 

Le jeune François Ducos fait entendre le 
Chant du Déport ^ triste refrain de circonstance, 
et qui n'était là que le chant du cygne ! 

Une chose digne de remarque, c'est que cha- 
que opinion mourait en chantant. On enten- 
dait toujours les mêmes airs. O Richard^ ô mon 
roi/ OVL la Marseillaise , vit^e Henri quatre ou 
Ça ira,.. Ainsi, en France, la chanson, qui con- 
sole des misères de la vie , vient encore nous 
aider à mourk... Gnices soient rendues a la 
chanson ! 
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Lorsque l'affreux règne de gS fut passe , le 
Français, qui n'avait rien perdu de sa gatté , 
éprouva le besoin de se venger de ses gouver- . 
nants. Qued'ëpigrammes, que de refrains mor- 
dants furent lancés contre ces Brutus de cari'e- 
fours, ces Aristides aux mains calleuses, ces 
bouchers législateurs et ces législateurs bou- 
chers , ces tyrans barbouilleurs de lois (comme 
les appelle André Chénier) ! 

Les dîners de Vaudeville prirent naissance 
à cette époque , et Ton se rappelle les char- 
mantes chansons que les circonstances inspirè- 
rent à leurs joyeux auteurs. 

Dans un dîner préparatoire , qui eut lieu 
le 9. fructidor an iv, MM. Piis, Radet, Dcs- 
chanips et de Ségur aîné (i), avaient été nom- 
més commissaires pour rédiger les bases de la 
société; chacun avait sur-le-champ donné un 
sujet de chanson. Tous ces sujets, mêlés ensem- 
ble, tirés au sort et remplis par ceux à' qui ils 

(i) M. le corn le de SJj'ur a cic def n's grand-mattrc 
des ci'n'iTîonies de i'ejnpirc. 
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aient échus, furent rapportés au diner du 

vendémiaire suivant , le premier de la fon-p 

ition. 

Le prospectus en couplets , qui pétillait d'es« 

it et de gaîté , fut adopté séance tenante, inter 

wula et scyfhos, par les convives dont les noihs 

lîvept : 

Après dtner, dqus appronvous. 
De par la vfi\\%it chansonnière, 
Ledit projet et souscrirons^ 
Barrt^, Léger, Monoier, Kpsièr», 
Demeautort, Desprëaux, Ghe'roii, 
DespreZy Bourgueil et Desfontaiaes, 
Sdgur alof^. Privât, Chamjïon, 
Onze de moins que deux douzaines. 

A mesure que de nouveaux auteurs ob lè- 
vent des succès marquants sur le théâtre de 
. rue de Chartres , ils étaient admis aux dî- 
ers ; car il y avait un article qui disait : 

Pour être admis, on sera père 
De trois ouvrages en couplets, 
Dont deux au môios ( clause sëvère ! ) 
Auront esquivé les sifflets. 
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C'est ainsi que l'on yit successivement arriver 
Armand GoufFc, Philipon de la Madeleine, 
Prévost d'Yray, de Ségur jeune, Philippe de 
Ségur, Maurice y Seguier (i), E. Dupaty, Ghazet 
et autres. 

Les convives des Dîners du Vaudeville se 
réunirent d'abord diez Julliet, cet acteur si gai, 
si vrai , si original, et qui s'était fait restaura- 
teur, comme plus tard Chapelle , le Cassandre 
du Vaudeville, se fit épicier. 

Piis célébra l'ampliitryon dans une chanson 
qui courut tout Paris , et s'excusait ainsi d'a- 
voir ajouté un e muet à la fin du nom de 
Julliet : 

J'ai barde d'un b mwci 
Le nom de notre hôte; 
C'est la faute du couplet, 
Ce n^est pas ma faute ! 
Il signe, il est vrai, Jullikt ; 
Mais, par un refrain qui plaît, 
J^ainie mieux dire en eiT^rt : 
Ji'LLiETTE notre hôte. 

(i) M. Si'guier était frère du premier piëndentde 
la cour royale de Paris. 
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SHl est bon restaurateur. 
Notre hôte JcLLiETTE, 
SHl n^est pas moins bon acteur, 
Son enseigne est faite. 
Pour favori de Cornus, 
Pour favori de Momus, 
Proclamons en grand chorus 
Notre hôte Jullibiib ! . . . 

ette société dura près de cinq ans ; elle avait 
créée le 2 vendémiaire an v, et cessa d'exis- 
le 2 nivôse an ix. 

orsque le conquérant qui remplit runivei*s 
bruit de ses exploits promenait nos dra- 
X triomphants de capitale en capitale , de 
ïde en monde, il était naturel que Ton 
itât encore. 

[M. Armand Gouffé et Capelle conçurent 
ire use idée de ressusciter l'ancien Caveau ; 
ppelèrent à leur secours une grande partie 
convives des Dîners du Vaudeville, et choi- 
it pour le lieu de leur réunion le Rocher 
lancale , si renommé pour ses huttres et son 
5on. 



Le vieux Laujon fut nommé présidei 
' ' cette société ; il en devint l'Anaci-éon | il y ch 

jusqu'à Tâge de quatra-vingt-cinq ans, le 

les femmes , et mourut comme le vieillai 

Tliéos , non d'un pépin de rai$in| mab ei 

donnant un couplet. 
■ Parmi les membres de cette joyeiMe b 

on distinguait encore Annand GoufiPé, Du 
, I Piis, Moreau , Gliazet, Delongchamps , Fr< 

. I. Antignac, de Rougemont, de Jouy^ 

^f Tournay, Chapelle, Ducray-Dumeanil, Goi 

Gentil , Tliéaulon , Eusèbe Salveite (ai 
{ d'imi député), et surtout le gai, le spiritv 

î ver veux, l'entraînant Désaugiers!... 

\ A l'instar des Dîners du Vaudeville, tm 

i pcctus en couplets fut lancé dans le pub 

fut arrêté que le cahier qui paraîtrait to 

mois porterait le titre de Journal des ^ 
J mands et des Belles) plus tard, ce titi 

échangé cont''e celui du Cadeau moderne» '. 
\ I ■ ner d'inauguration eut lieu le 20 décembre 

et le premier numéro parut le i o janvier 
j D*abonl, la société ne se composa pas seuh 
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Le chansonniers ; de» homméé du inonde cdn« 
«ittrurent à la formation de ce journal : le doc* 
lur Marie de Saint-^Ursin , Aeveillère , Cadet- 
ïâsaicourt ^ et le fatnenx épicurien Grimaud de 
R Reynièré y fournirent des articles de gastro- 
lOmie et d'hygiène fort ainUsants. 

À cette époque^ un nommé Bdleine venait 
l'ouVrir uil établisseinent modeste , rue Mon- 
^fWtlf au coin de la rue Mandar : c'étiAl 
>res(|u'tin cabaret ^ car il fallàitpàsser piir une 
I0utiqu€ encombrée de poissons et de tiandeS 
^énAui Htt croCj pour arriver au lieu dé kl réu*^ 

Il )[ atàit à peine un an que cette société exis'^ 
ait^ que l'on se disputait les chambt^es voisines 
le celle où leâ épicuriens buvaient et cbatitaient« 
On retenait un cabinet dent mois d'avance f 
pOttl* 1^ seul plaisir d'entendre quelques refrains 
k travers une cloison mal jointe. Quel boit 
temps I... 

Baleine a du à la société épicurienne «ne for'^ 
kttte considérable ; il est vrai qu'il l'av&it mé" 
iMe par son travail, et sitrtoot par une pono* 
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tualité, uiic politesse que Ton s 

trouver aujourd'hui que toul s'est 

comme ou sait. Je n'ai jamais vu ni 

zèle , tant d'égards, tant d'attent 

convives ; il nous en accablait. Je 

venance que les huîtres aient jau 

même dans les chaleurs les plus fa 

Une fois seulement (c'était l'an 

inète), nous allions nous mettre à t 

parait dans le salon , la serviette \ 

l'air pâle et défait... w Messieurs,^ 

homme au désespoir... J'attendai 

par la voiture de quatre heures. . . 

vent pas... Je vous avoue que je i 

anxiété. . . Messieurs, si ce malheur i 

je ne m'en consolerais jamais ! ... M 

Et il se promenait comme un fou < 

en levant les mains au ciel, et : 

temps en temps par la fenêtre, po 

huîtres ne venaient pas. Puis il des 

il remontait : c'était pitié de le voi 

nous cherchions à le rassurer, c 

qu*im diuei: sans huîtres n'eu éta 



^ 



2o5 

un excellev[t diner. Rien ne pouvait lui faire 
entendre raison. Nous avions]) vraiment peur 
qu'il ne se portât à quelque extrémité, et ne 
renouvelât la scène de i^nfortuné Yatel. Enfin 
un garçon vint annoncer la fameuse bournch&f, . • 
La figure de Baleine s'épanouit, elle reprend sa 
sérénité ; un sourire de satisfaction se peint^sur 
ses lèvres , et il s'écrie, avec un certain air d'as- 
surance, moitié grave et moitié comique : « Ah! 
je savais bien que les huîtres ne manqueraient 
pas!... » 

Les dîners que Baleine nous servait, le 20 de 
chaque mois, étaient d*un luxe et d'une re- 
cherche qui rappelaient ceux d'Archestrate à 
Athènes. 

Archestrate était poète et cuisinier ; Baleine 
n'était que cuisinier. Archestrate voyageait dans 
tous les pays non pour s'instruire des mœurs et 
des usages des différents peuples, mais pour con- 
naître par lui-même ce qu'il y avait de meilleur 
à manger. Archestrate a fait \in poème sur la 
gasuonomie qui n'est pas anivé jusqu'à nous ; 
Baleine n'a fait ni vers ni chansons, mais il en* 
il 18 
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tendait à inerviijille lâ iiiaiiièrè d'i|tildg«l' Un 
jambon aux é{nnai'd8 et décdnfettiMftertm tdle^ 
au-Tent à la crème. Rieil n*éuiit Ottblié pat tet 
liomme yraimetit f^nëtré de ià mÎMiOii i dét 
orangei*s, des grenadiers, dèÊ lâniiêi-s^f^ieffy 
étaient placés silr Tescalief ipA eondolsàit a là 
salle des festins. tJn tottvért tiiàgtiifiqtie Àftlt 
dressé par lui, un surtout de Tomirè gatnissAll 
le milieu de la table ; des giràndolei de Ratri<l 
étaient arrangées avec symétrie. Lés fletliti léé 
plus belles brillaient dans des vases dé cristal i 
des garçons arrosaient dé quart d'hettt^ e«k qtiart 
d'heure. Par un raffinemeilt d'atticisttie, M dî- 
nait presque toujotifs anX lainières, tnétiiëi <Hf 
clé. On prétendait que le feu des bougiez dwM 
nait plus de gatté à Un repds, que la gttlfé Dici- 
litait la digestion., , et, comme oti teiiillt â é\^ 
gérer ayant tout» on employait t<itu les m^eiuf 
pour y parvenir. 

C'était un coup d'œil yraiiiienl ôri jilid ifàd 
ces tin^t convives riant, cailsant< btttMt £it-* 
semble^ Les mots piquanu s'édiàppÂléni ctëe 
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«hAiiipagne i la divinité de» phyaionomi^i 
aimait le ubleaut 

A «âté àe h figure gr^v^ et reposée d'Smèbe 
yiyei't^, Désaqgievi émlait 9a boime grosse faee 
jOuie 0t rebondie ; Arinand Gouffe, avec set 
|iela9 eUon rire sardonique, contrastait i ravir 
^ Ducrày-^Damesnil qui tendait une boudie 
imte, un visage rouge et bourgeonné ; deux 
nto vieillards» aun^ manières de l'ancien rë« 

Les seuls c|ui nous tétaient restes 
D'un siècle plein de politesse, 

pntraient, avec coquetterie, leurs cheveux 
unes : c'étaient Pbilipon de la Madeleine qui 
^mpoiait encore, 4 soii^aute^quinze ans, des 
lansons pleines de grâce et d'esprit ^ pui$, ce 
m vieux Laujon qui traversa, coinme je l'ai 
ty en chantant, une vie de poète de quatre»' 

ngtrcinq ans. 

: Je n'ai rien connu d'aussi aimable, d'auftsi in- 
•uciant, d'aussi heureux que ce petit vieillard !. 
était le vaudeville ambulant, la chanson in- 
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camée, le flon-flon fait bomme.... Ah ! paiiTre 
Laujon, si tu vivais!.. Il assista , quoique ma- 
lade, au dernier dîner qui précéda sa mort de 
quinze jours. A propos de Laujon, on se rap 
pelle ce mot charmant de l'abbé Delille. II y 
avait près d'un demi-siècle que l'auteur de 
Vjémoureux de quinze ans disait des yisites pour 
arriver à l'Académie française. Comme quel- 
ques membres du docte coi*ps élevaient des dif- 
ficultés, en raison du genre frivole que le solli- 
citeur avait cultivé, Delille se lève : 

M Mes chei^s confrères,» dit-il, «< je pense qu'il 
» est important que M. Laujon soit nommé 
» cette fois; il a quatre-vingt-deux ans, vous 
» savez où il va. . . ; laissons-le passer par l'Aca- 
» demie. » Tout le monde applaudit à ce mot 
délicieux, et le chansonnier fut académicien. 

Une autre anecdote, qui, je crois, n'a jamais 
été imprimée, mérite de trouver place dans cette 
notice. 

Laujon avait vécu dans l'intimité du comte 
de Clermont, e(, après la mort de ce grand sei- 
gneur, qui arriva on 1770, le prince de Condé 
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le nomma secrétaire du duc de Bourbon et le 
chargea des détails des fêtes de Chantilly, emploi 
dont il s'acquitta jusqu'à la révolution. Lorsque 
la plupart de ceux qui avaient été comblés des 
faveurs de la cour furent les premiers à donner 
dans les excès de cette révolution, Laujon crut 
se devoir à lui-même de ne pas chanter un ordre 
de choses qui avait renversé ses bienfaiteurs. 

Le régime de la Terreur arriva, et, comme 
tant d'autres, il fut dénoncé à sa section. Son 
plus grand crime était de ne pas vouloir chanter 
la république. Son ami Piis, ayant appris qu'il 
courait un grand danger à garder un silence ob- 
stiné, alla le voir et l'avertit qu'il devait être ar- 
rêté ; il l'engagea à faire quelques couplets, lui 
promettant de les chanter lui-même à sa section 
le décadi suivant. 

Le vieillard se Ht d'abord beltucoup prier ; 
mais, voyant qu'il s'agissait pour lui d'une ques- 
tion de vie ou de mort, il composa un vaude- 
ville républicain^ et mit au bas en gros carac- 
tères rPar le citoyen Laujon, sans^ culot U pour 
la vie,,. Cette petite ruse jésuitique lui réussit j 
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et, depuis, il passa dans sa section pour 
relient patriote. 

Ghac|ne convive avait le droit d'inviU 
tour une personne de son choix; c'est 
heureuse idée que nous dûmes le pUisii 
cevoir le comte Regnaud de Saint-Jeai 
gely, le géographe Men telle, Tabbé De 
chevalier de BoufHers, le vieux Mercier 
vivait plus que par curiosité), d'Aigrefei 
gourmand pai* excellence et l'ami de ( 
cérès, enfin le fameux docteur Gall! Le 
nous reçûmes la visite de ce dernier, on 
vit un plat de fritures composé seulement 
de gibier^ de poissons et de volailles. On 
manda a'il voulait tâter les crânes de a 
sieurs ou de ces dames.... Le savant se 
et répondit en riant « qu'il fallait qu'il 1 
coi*ps auparavant, vu qu'à table son sytl 
s'isolait point. » Pas mal pour un Alleiio 

Plus tard, on renchéiit encore sur 1 
sirs, et l'on s'adjoignit des artistes et dei 
teurs. 

Frédéiic Dnvenioy, Lafont^ Doche^ 
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Roniagnési, Qaptiste, Chepard, Piccini et d'au- 
tres artistes, vinrent embellir ngs dîners. 

. Ce fut en i8i3que notre Béranger prit place 
au milieu des enfants de la joie**. Jamais ré- 
ception plus iaimable ni plus spontanée. Plu- 
sieurs chansons de lui, qui couraient manus- 
crites, entre autres, le roi d'Vtfetot^ donnèrent 
une si haute idée de son génie et de son talent 
qa*il fut élu par acclamations. 

fiéranger a donné à la chanson une 4îrection 
qu'elle n'avait pas eue jusqu'à ce jour ; il l'a na- 
tionalisée. 

i8i4 arriva ; chacun prit sa couleur : les uns 
restèrent fidèles au drapeau d'Austerlitz, les au- 
tres crurent devoir reprendre la bannière de 
Henri IV. Les chansonniers se trouvèrent par- 
tagés en deux camps bien distincts. (En ce temps* 
là, le juste-milieu n'avait pas encore été inventé.) 
On pense bien qu'une fois la politique intro- 
duite dans une réunion chantante, elle ne pou- 
vait conserver cette allure franche et gaie qui en 
avait fait le charjie pendant dix ans. 

Les deux sociéiés dont je viens de parler re» 
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pi*éscntent wno époque, et une époque f^o- 
lieuse.., car elles ont presque toujours chante 
entre deux victoires!... Leur éclat a été assez 
vify assez brillant pour que j'aie pris le soin 
d'enregistrer le nom des hommes qui s'y sont 
distingués. 

Sur plus de soixante chansonniers dont elles 
se composaient , les deux tiers au moins sont 
morts 'y ils ont emporté avec eux le secret de 
rire et de chanter. Une littérature nouvelle 
remplace celle que nous avons perdue : fasse 
le ciel qu'elle donne à ses adeptes autant de 
plaisirs, de jouissances pures que nous en avons 
goiité au sein de l'amitié et des Muses. 

Alors les vaudevillistes ne s'isolaient pas. On 
pensait moins à l'argent qu'au plaisir. La calom- 
nie, les passions haineuses ne guidaient pas la 
plume. J'ai vu un temps où les auteurs s'ai- 
daient de leurs conseils; on faisait répéter la 
pièce d'un camarade, on travaillait même k 
la rendre meilleure, sans penser à lui demander 
pour cela une part de ses droits d'auteur... 
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Mais à quoi bon gémir sur un temps que nous 
ne reveiTons jamais !.. . 

On devenait alors chansonnier et auteur par 
goût, par vocation; aujourd'hui la petite litté-s5* 
rature est devenue un métier. 

Avant les dîners du Caveau moderne , il avait 
existé une société chantante qui avait pris le* 
nom des DéjeHners des garçons de bonne humeur; 
cette réunion avait été fondée par M. Etienne 
(actuellement député), Désaugiers, Servières, 
Morel, Dumaniant, Martaiuville, Gosse et plu-, 
sieui*s hommes de lettres , tous gens d'esprit et 
degaité... Leurs chansons étaient aussi publiées 
pai* numéros. Cette société ne dura que quinze 
ou dix-huit mois. 

Dans le courant de Tannée i8i3, une société, 
rivale de celle du Caveau , fut fondée par les . 
soins de Dusaulchoix , littérateur estimable et 
publiciste distingué ; cette société marcha pen^ 
dant quinze ans sur les traces de ses aînées. 

Parmi ses convives, il faut placer en première 
ligne C. Méneslricr, enlevé tout jeune à la 
chanson , Hyacinlhe Leclerc , dont la facture 
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iginaWvai^Uc quelquefois Béningfr s EUennfl 

jurdan , Gamiouche, Frédévic do Courcy, An* 

ier, Coinillâ, Ramond, P, Ledouv , et surtout 

le jeune Edouard Revenaz, qui 4 coiuposé pliH 

sieurs chausons très remarquables. 

Aiusi, les sociétés chantantes changent de 
noms y de forme , mais ne meurent jamais chei 
nous, parce que la chanson tient esseatiellement 
k notre sol, à nos mœurs ; c'est une plante indi- 
gène que rien pe pourra déraciner. L'enCeuit 
jette une pierre au pédant qui le contrarie; h 
Français lance un couplet au puissant qui l'op 
prime. 

On ne saurait comprendre combien le go&t 
la chanson s'était répandu en France, et à P 
surtout , dans les premières aimées de la ret 
ration. En 181 8, le nombre de ces so^ 
était incalculable. 

Après avoir pailé de Tanstocratie 
chanson , je vais essayer de tracer le 7 
d'une de ces réunions bachiques, où se 
hiaiont des ouvriers, des arlisnns , des 
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fsm qui m mkk pàê ]m mMni gatHi Mtei 
«lait À Ptttls ) à eëttë ^[ioqttej ift «dtMé 

pfHêf la édCiété dkl O^^, k MWldlé d«l 
!, la société des Lyriques, la sodélé énê 
p la société des Franeê'GmUtu^ ^ là ao- 
m Braillards, la sociélé des Son^JSfffimêê§ 
té des F^rais^Frahptu*^ la sociélé des 6^ 
) la société des ^iffis A la CMvf et 
itrès sociétés dont j^ai oïdiUéleanoiiiii 
ir tnieax dire , dont je n'ai jamais su kt 

US un mien parent, conimîssaire^risiÉlrf 
amateur de chansons, ti qui aurait to- 
} manqué dix ventes k l'hôtel BuOiot^ 
qu'une goguette à rUe-^'Aun>ur... Q'é>* 
intrépide, ungobeiotteur quand méiu!% • • 
irait pas reculé devant k aièrs Radis ^ 
1 qu'il eut été ceitain d'y eatettdre ua 
t. 

i cousin le commissaire-priseiir arrive un 
»ut essoufflé : « Cousin, me dit-il, je yiens 
rous conduire dads une rlumoll qui vous 
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i'era plaisir ; je veux vous mener dliier diei la ' 
Errants ife la Claire.'... •• Moi, qui ai toujoun ' 
aimé la gloire , moi qui l'ai chantée , n'iniporle 
BOUS quelle bannière elle a brillé, j'accepte l'ift* 
viution. 

n Jerous pré%'ieDS,>> ajouta mon cousin, «que 
vous allez vous tronrei' avec des ouvriers, da 
artisans , c'est tout à fait une société popoUire. 
—Parbleu!» ]nidis-jc, •< j'aime beaucoup lepei- 
ple, surtout quand il chanie... » Noua paitou 
tous deux, bras dessus bras dessons; nooi 
Toià rue du Vert-Bois, ourueGuérin-Boîsseao, 
je ne me souviens pas au juste : je ne suis pu 
obligé de me rappeler le nom d'une ine. Nom 
entrons dans un modeste cabaret ; la boor 
geoise , qui était une grosse joufflue, nous dil 
avec un certain air de prétention : « Ces met 
sieurs sont-ik de la société ? — Oui', niadani 
— Conduisez ces messieurs à la société. ■ 

Noua traversons la boutique, ensuite t 
petite cour carrée, aux quatre coins de 
quelle il y avait les quatre tilleuls oblif 
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et iiN&:.nous t ms dans une salle bosse 

Lli, point du sei' t damassé, point de sur- 
tout en ci'isl:il, poil de fleurs dans des vases, 
[loiiit de gOHvcils U (ik-ts, point d')ii[;uières en 
aijji^ni ui en vermeil ; niais nne table de ^is 
de bati'aii , iL'couvci'fc d'une nappe de toile 
t'crue, di^b jissicittjs en laïence bnine, des coa- 
leaux eu ronue (['l'iuiiclies, des verres coin- 
liiuus cl tc.'i'iies, un pain rond de douze libres 
au moins, du sol cl da poivre dans des sou- 
voupL-s ébi't:e Iléus, tnc bouteille de vin rouge 
^tait placée devant dm que assiette : detis bancs 
de bois de diaque côté de la table ; seulement , 
au liant bout pour le président, 

Un tabouret du paille 
Quî s'cUit lur trois iiieds sauvé de la hatailU (i). 

Quand je Fus au milieu des jimis tfe la Gloire, 
mon couùn me présenta au pi'ésident, qu'il me 
dit cire compagnon - menuisier. Je pensai A 
u. >: ti e Adam, et cette analo(j;ie me fit sourire. 

(t) Uatbnria Iteigiiier, k Hativm* QUr, utàtn.. 
Il 19 
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Les autres convives étaient des serruriu», des 
vitriers, des poinlres en bâtiments , etc. Je re- 
marquai un gi'os papa qui avût un ventre ef- 
frayant et des favoiis aiFieiBL ; il était débraillé, 
sans cravate, et suait tant qa'u pçuVaît. On 
m'^prit que c'était le charculâït d^fs Yaee. Je 
Favais déjà deviné : les charcutiers ditiiîle phy- 
sionomie à part. ^^ 

La grosse dame que j'avais vue àù'eQjGnpUiir 
apporta, dans un énorme saladier, une {plidâliîr 
de lapin dont, en entrant, j'avais sentr ro&orji 
il embaumait le lard et les petits oignons. Yîb* 
rent ensuite le carré de veau, la barbe de capUr 
cin flanquée de betteraves, un morceau de fro- 
mage de Gruyère ; deux assiettes de mendiants 
fermaient la marche. 

On le mit à table ; on me plaça à coté du pré- 
sident : « Monsieur, » me dit-il, » ici chacun a sa 
])outcille ; si le rou;;e vous incommode , vous 
avez celui de demander du blanc. » Je répondis 
que le rouge ne m'incommodait pas. 

Je mangeai de bon appétit. La gibelotte de la- 
pin uie païut déliciea^c, ie dis de lapin, paixe 



que c'est la foi Jfli wJte; et que j'ai le bonlienr 
de crmre. «'' * 

Pendant ie &aef,' «flhte parh qife du grand 
Napol^à... -H'^! o^mLI'u")" <^'«" eelui^ 
qu'en valait bi^ uiTiN^m^. Hem! oui... fw 
n'était pas feignant , comme on dit chez nettt... 
Hem:... /il n'omit paff-M trahi a irateriêo! 
Heinl... qui n'est j^fmorfu^ju' tout le moiul», 

' Ahl eui... » mt It^cBa^Uiei- en s'c«iyant 
le vù^e (^le maltreui^Àïf e faisait ptf d^iK 
tre métier) , -i le fiçtit tapirai vil encore... et H 

leur z-^ en fera roirde loûtestes louleitri 

— // n'en fmtl pas Intil , eUt i^nleiiis, ■ reprit 
le pdbtre A bâtinieutfl, avec ua sourire de 
Mëptiistophélès...i " qu'oti^tiovs en ihnne seule' 
ment trois, de» couleurs... n A ce mot de trois 
couleur.!, les ajipllï&dissenïeots paiLli^fr de 
tous les pointa <lu la salle ij'ar vu le dôme nt 
où l'on allait ciier vii-e l'Empereur.',,, Alors 
la conversatioif. prit une teinte tout à fait po- 
litique. *|j^ 

Je m'aperçus que i'étaflBhUs une réunion 
séditieuse , vt je pensai qi*, si le ci 



du quarlici' venait à fhii^jsa rdlide, il p 
faire évacuer la salle et ÀliToyer les E^ 
la Gloire à la préfectuie de police. Je < 
combien nous étionsuqu^nd JQvis que'l 
bre ne dépassait par aSf-ïî?f</*,c**est bon, 
je, nous sommes dans 9^o{,y 

Le moment de oWfllév ^tant venu , 1 
dent fit l'appel uqmnal , ^^t quand cha 
répondu, en por^jK; la ihain^raile au f 
il' I nipnta sur la iÇ'i^»^^ cbanta d%ine 
Stentor : 

Salut, monumeilf j{»g|mte<;(|iio 
he. la valeur et cU^>J>céux-arts ; 
])\iDe tiintc (^édnfeikquç 
Toi si'ul colore» noi réipparts. 

De quelle gloire t'epKÎMi^ne ,^, 

■ *t ■ .■■■-■ '">■• ""^ 

Le tableau^^tint-aeiuiuts-fdits : 
Ah ! qifon cstwrd^dtfe Français 
Quand on roganle-la colonne ! 



A chaque coupleL,lés convives se regai 
se faisaient des yci||f| j'^n ai vu qui plei 
ï-iC n* 9. no se fit pifs attendre. Je me s 



encoie qu'il ïhanta un coiipltt dont le Dreinicr 
vevséluit ; 

Sur son rocher Je Suiolc-ilélvae, 

et qui finissait par celui-ci : 

-f HonoiMir à la pati'ic en ccndrf .' 

Du reste, 'toutes les chansons respiraient le 
plus pur napolé^snie'; c'était toujours ; 

Il reriendrâje ^ictit raporjl. 
i \i»»l Japiai^la ^dingolc grise ! 
■ ^ïJijt.yp^ hooneiir i%iit'grdni.l cmpriiMtr ! 

il si Ton ne diautiiit que des cou- 
.■nuport. au grand iVapoléon : ^ 
•> Monsieur, » nie rt'poudit mon voisin, « je vais 
vous dire, nous soiniiies tniis iri des bons en- 
fants yw'rt.tpji'i enscnilile ; nous Marecpnnait.tont 
que deux clioses, rcmpeieiu' et la colofine. " 

Quand mon tour de chanter fut arrir^, tous 
les yeux se touinèrenl vers moi, au point que 
je devins timide et embarrassé. Je me défendis 
de mon mieux, mais avec la modestie d'un au- 
(«irqui n'est pas facile qu'on le prie un peu. Je 



dis à ces bonnes f^ens que jVuis venu pour les 
cntenilre. Le président fit faire silence; il fallnt 
se résigner. On nie fit un honneur , je fus dis- 
pensé de monter sur la table; je n'ai jamais sa 
pourquoi. Bien que je possède un volume de 
voix assez étendu , je craignais qu'elle ne parât 
faible et fliitéc à côté de celles des Amis de la 
Gloire; car ces lurons -là avai^t tous des voix 
de tonnerre : c'étaient des petits Dérwis dans 
son J)on temps. 

Je chantai une chanson que j'avais faite en 
i8oc), et dont le refrain était : Comme on fait 
son lit on se couche. Lorsque j'eus chanté ce ti^ 
plet : 

Bravant la chance des combats, 
Lorsque leur chef les accompagne, 
Voyez tooB nos jeunes soldats 
Rn chantant faire une campagne ! « 
lis brûlent, ces braves guerriers, 
JusrjuVi leur dernicTe cartouche. 
Puis ils dorment sar des lauriers : 
Gomme on fait sou lit on se couche. 

Je laisse à penser l'effet que produisii*ent 
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trriers et tajarievs,,, : ce fut une exploiîoo, un 
lire, une* rage... On criait: bis!.,, encore, 
:ore!... Tous les ^convives parlaient ensem- 
i , on ni'entoaiiU? on me serrait la main i 
li le monde m^envbrassa, même le cbarcutieri 
rès slêtre «ssuyé le front, bien entendu. 
(4n proposa mon adfnission, séance tenante ; 
répondis* que j'étais très sensit^le à cette taht'» 
^bienveillance, mais que je craignais de 




Vdir assister régulièrement ^ux séances* 

ipe . omma assqcié libre ; on me fit promet- 

de Revenir quelquefois : je promis, mais je 

ai en moi-même de n'y jamais remettre left 

ds. 

F'avais assez bien supporté le vin et les chan- 
ts, mais je craignais 1^ accolades ; les baisers 
.ternels me tenaient au cœur ; longtemps 
rès, j'en étais encore poursuivi, comme le père 
urnois par un jfonge. Le charcutier, suitout , 
. jamais pu s'effacer de mli mémoire.,. 
\près avoir cité avec orgueil les noms des 
litres de la gaie science , il est juste que je 
intionne honorablement d'autres nomS| moins 
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Pyi*ancls sans doute , mais qui mt'iiient aussi un 
souvenir. 

Parmi los cbansouiiiers qui brillaient dans 
1rs sociétés plébéiennes dou^e viens de parler, 
on remarquait en première ligne Emile Dc- 
].rau\, Dauphin, 3Iarcilkic et d'aul^'es qui ont 
lait des cliansons pleines de verve , de i)atrio- 
tisnie et de gaîté. 

Je dois parler des chansonniers des fuirif de 
faiseurs de lomptaintcs, parmi lesquels .on comp 
tait les Duverny, les Cadot,.les Aubért, les Col 
laud , poètes qui tous ont eu de la renommÀ 
dans leur temps, et qui nous ont laissé des suc 
cesseurs. 

Aujourd'hui la chanson des rues a suivi 1 
torront politique; elle a son côté gauche, so 
côté droit, et mt'me son juste-milieu. Si von 
voulez un échantillon de couplets contre If 
émeutes, en voici un de M. Lebret, que je co 
pîe textuellement : 

Quoique consul, Bonaparte sut s'y prendre 

Pour apaiser tout genre d'opinion : 

De grands travaux il a Aiit entreprendre ; 
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j'on ne pensait qu'à 8on occupation, 

I appuya aussi des lois sévères, 
in se montrant ù la tête de tout ; 

lais il n^est plus cet homme quW révère. . « 
Heurons, Français, nous avons perdu tout ! 

! sais que, sôus le rapport du style et de la 

ification , quelques critiques pouiT^ient 

/-être trouver à reprendre à ce couplet , 

des gens riront de l'ingénuité de ce vers : 

4*011 ne pensait qu'à son occupation* 

II bien ! moi , j'y vois le secret de la poli- 
e de Bonaparte... et peut-être ayssi de sa 
sance. . . Oi ne pensait quà son occupation, . . 
z bien ces mots !.. On ne pensait quà son 
pàtion,,, c'est à dire on ne se mêlait pas 
affaires de l'Etat, on ne critiquait pas le 
jet, la liste civile , on ne courait pas les 

comme des fous ; enBn, on ne pensait qu'à 
occupation.,. 

ne complainte sur le choie ra^morbus, par 
le Courcelle, me paraît le clief-<l'œuvre du 
c ; elle est sur l'air Flemme du T^age : 
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PlcuroiiA SittiB cesse 
De Taris les malheurs : 
Quelle triiitessc ! 
Tout le monde est en pleurs. 
Part ou r, sur son passage. 
Le clioK'ra ravage 
Rues et faubourgs, 
Partout ùxe son court. 
Ile'las ! que do victimes 
A plonge dans Tahimc ! 
Implorons Dieu . . . 
Qu'il fuie de ces lieux. 

Cela me rappelle la complainte des iameux 
chauffem^s qui fmifisait par ce quatre vers : 

Ils ont commis des crimes affreux, 
Ils ont commis tous les délires. . • 
Prions le Dieu misc'ricordieux 
Qu'il les reçoive dans son empire. 

A présent que j'ai rendu à César ce qui 
César, et à Dieu ce qui est à Dieu, je me 
su me. 

La chanson f qui, à sa naissance, était f 
frondeuse et presque toujours opposante, a 
^\co \o t^ir'>«». par oublier son ori{];ine ; danf 





|MU^ decinquanleaus, noua Vavons vue flatteuse, 
caustique, gaie, triste, impie, athée, bigote, 
pauvre, riche, cupide, désintéressée ; enfin elle 
^ suivi tous les partis, porté toutes les couleih's 
et donné dans tous les excès. 

Sous Louis XIY, 'ce monarque qui disait : 
H L*Etat, c'est moi! » lacJùînson mettait des pa- 
liers, du fard et des mWf^69, pour assister aux 
de Versailles. 

ice^ •He^llait aux ofgie»du ^^é' 
^ufjralk...,œbac«]b«riit«; ,.-\ 
ée, la gorge nue.>.^^te' 
à ufi laquais, se vautrsmLil 
mousquetaire , mettait selrroîL 
du régent, et trempait son biscuit dans le verre 
du cardinal Dubois. 

La chanson a trouvé des refrains pour les 
vertus comme pour les crimes ; elle a célébré la 
bonté de Louis Xf^I et les massacres des 2 et 
3 sepletiibre, la vertueuse Elisabeth à la Concier^ 
gerie^ et Maral dans son égout ; elle a vanté les 
grâces de Mai'ie-Antoinette, de cette fille de]Via- 
vîe-Tliércse, qulB'a couitu que les maUieun dai 
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trône... Quand celte reine donuaît un dauphin 
à la rraiice, la chanson s'iiabillait eu poissarde, 
allait à Versailles, à Triaiiou, lui portait des 
bouquets, et lui chantait sur son passage : 

La rose est la reine des tleiirs, 
Antoinette est la n*iii* dos cœurs. 

Pauvre femme I . . . j^auvre mère I ! . . . pauvre 
reine!!!... elle croyait peut-être à ces cris de 
joie, à CCS démonstrations d'amour !.. £h bien! 
quelques années après, la c/iansoriy vêtue en tri- 
coteuse, suivait la charrette à Samsou et criait à 
cette malheureuse princesse : 

Madum^ Veto nvuit prumîs 
De fuirc e'gorger tout Paris; 
MaU son coup a inan<|U('y 
(ji'Ace à nos canon nicrs. 
Dansons la carmaj^uoli' ! 
Au bruit du son du canon ! 

Quand Napoléon se iU empereur, la du 
courut la première au devant de lui, se 
son cou comme une folle, lui donna les no 
plus doux, les plus beaux! elle l'appelait 
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Alexandre , Auguste, Tiajan ; c'était son Dieu, 
son héros, suu idole, son chéri.... ; elle le flat- 
tait, le caressait, le baisait sur les deux joue^, et 
lui cornait aux oreilles soii' et uiatin : 
Vive, ïiveNapoléoD! 
Qui nous baille 
Do lu yotaille, , 

Un pain et ilu vin « foi»PD. 
Vive, viTeKapoloon!' 

Comme elle l'avait sipvi A pied euÉ^pte, eu 
Italie, elle le suivit encor^n Russie ; elle avait 

pris, pour Ifsétl ni iT,laçoatume d'une vivandière; 
elle riait avec les vieux grognards qui lui pin- 
ça^Dt la taille j eUti couchait au bivouac, sur 
l'al^ d'i^ çsDon ; dinait à la t;ible des otHcieri, 
eL buvait la goutte avec les tambours. Kii iSi4 
et i8i5, elle escorta le gi'aud capiuiiie à l'il» 
d'Elbe, puis J Saint-Hëltine, en f'aisaiu entendre 

contre lui ce icIV^iin iyi.oble : 

Faut qu'il [larlc iV bon prt l'o'.i li' force * 

Non3 n' voulons plus d' l'uared'lj Co.se : 
A bas, ù bas l'ogre d' la Corse. 

A la resUuration, /a tAitnjon sç fît senllinen- 



taie et pleureuse ; elle fréquenuit les salons du 
iaul)Our{; Sciint-Gt'rniaiii, elle liantait les égli- 
siTs. . . Vovez-vous la Tartufe I — Vovcz-vous h 

JfSllitC. 

Qui rroiiait que cette chanson si gaie, si folle, 
si indépcMidaiite, a donné même dans les canti- 
(|ij(.'s ! . . . qui croirait qu'on Ta entendue, ù Saint- 
II oc 11 et à Saint-Étienue-du-lMont, psalmodier 
d'iuic voix douce et pieuse, sur un air de la mar^ 
chaude de goujons : 

CVst Jésus ('«'*•) 

Qifun aime 
Pi as que soi-même ; 

(ji^il faut uimcr le j;>]a9. 

Le 20 juillet 1 83o, la duinson ^it encore dé- 
vouée à la branche atnée des Bourbons, elle re- 
dieak encore F'it^e Henri IV et Charmante Ga^ 
hrieUe ; nuis , les 27, 28 et 29, elle criait dans 
Paris, en faisant des barricades pour les chasser, 

Kii avant, in:. relions 
C()nii\.- leurs canons, 
A Iravci s le fer, \v feu des bataillons, 
Courons ù lu victoire ! 
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Pauvre chanson ! comme elle s'e^t prostituëe!, . 
On dit qu'en France tout finit par des chan- 
sons, même les révolutions... Voilà cinquante 
ans que nous chantons la nôtre, et elle recom- 
mence toujours. Que faire à cela?... Attendre 
et chanter. 



POST-FACE. 

Il existe une vieille battade allemande 
({iii dit dans son naïf langage : u Les 
morts vont vite! les morCs vont vite!....» 
Hélas ! maintenant il n*y a pas que les 
morts qui aillent vite..., les rois vont 
vite..., les peuples vont viCe..., les révo- 
lutions vont vite..., les crimes vont vite..., 
l'ambition va vile.... le suicide va vite..., 
le théâtre va vile..., les réputations vont 
vite..., tout va vite, excepté la vérité, 
Thonneur la justice et le génie, qui vont 
bien doucement. Heureux l'écrivain qui 
pourrait jeter aujourd'hui sur le papier 
une îd'5e, une réflexion, et qui serait 
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certain que demain il ne sera pas obligé 
de dire le contraire. Lorsque je conçus la 
pensée dedonner au public lesChroniques 
des Théâtres ^ j'avais d'avance fait mon 
petit plan, et je croyais qu'une fois mes 
idées bien arrêtées je n'avais plus qu'à 
écrire et à envoyer le manuscrit à mon 
éditeur. J'étais dans une erreur grande ; 
je me trompais de beaucoup dans mon 
calcul. Aujourd'hui que mon "livre est 
imprhnéj ie m^perçoîis que bijp.^des 
iÇpi{)tj^lh^ ne ^pnt^â||||||fi^ 

♦ "^rfCtShment voulez-vous ;âWÉr I^n \uîve 
cette inquiétude incessante, ce Mouve- 
ment perpétuel, ce besoin de changement 
qui s'est emparé de la société comme du 
théâtre? 

Vous lisez dans un journal : Monsieur 
un tel vient d'être nommé directeur de tel 
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ihcàtre; vous en prenez noCe, vous Tins 
erivez, et voilà que, lorsque votre feuil! 
est tirée, vous apprenez qu'un autre a pri 
sa place. 

Autrefois , \ Annuaire dramatique o 
Yjélnianach des Spectacles j de Du 
chesue , présentait, chaque année, 1< 
noms des mêmes comédiens , des mèm( 
comédicimes dans les mêmes théâtres; o 
aurait pu stéréotyper au Vaudeville 1( 
noms de Laporte , Chapelle , Vertpré 
Duchaume; ceux de mesdaUes Blpssc 



ville, Clara, Minette, Bélmont^lHVi^ 
Ilervey, Desraares. On a lu peÉd^ 
vingt ans, sur les affiches des Varié tA 
lîrunet, Tiercclin, Pol'er, Barroyer 
Élomire, Pauline, Cuisot, AldégonA 
Marly n'a point quitté le boulcvart d 
crime depuis 1791). Dites si Raffile, C( 
estimable comédien, aurait songé à abai 
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donner l'Ambigu -Comique, fondé par 
Audinot, l'auteur du Tonnelier. L'Am- 
bigu - Comique a été pour Raffile le 
foyer domestique ; l'air d'un autre spec- 
tacle lui eût été funeste, il n'aurait jamais 
pu le supporter. Dumesnil, cet acteur si 
boulevart et si peuple, ce niais des bons 
jours, est mort en prononçant ces mots : 
Demandez plutôt à Lazarille. 

Taulin, l'une des gloires du vieux mé- 
lodrame, est enlré à T Ambigu-Comique 
avec Corse en 1 798, et Taulin n'a jamais \ 
coi]i,çu la pensée d'abandonner, comiâî^ * 
beaucoup .d'autres, le i}oulevàtt\^im 
Temple , où il avait scBl public^j^va ^^^ 
déserté l'Ambigii-Comique que pour aller 
à la Gaîté, et de là faire une petite excur- 
sion au Panorama-Dramatique; il n'a 
quitté l'Homme à trois Visages que pour 
V Homme de la Forêt^Noire, et les 
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Ruines de Pnhizzi que pour les l\ 
j deBabjrlone. Lenom de Tautin vîvi 

\\ tant que le boulevart du Temple. 

Emile Cottenet (1) , acteur asse 
ginal, chantait le vaudeville ave 
verve et un entrain peu commui 
était venu de Lvon en 1 8i 5 ou 18 
a brillé sur la scène du théâtre ! 
Martin ; mais^ du moment qu'il a 
changer de quartier, Emile a été per 
le Gymnase ost devenu son tom] 
cela devait être, il ne pouvait 
prendre ni son genre ni ses specta 
Oi|k.4i3ait d'Emile Cçlienet t^\ï . 
le& JiD^i^<^i^i*^^ en^bas d^^cotôn, et Pi 



(i) Emile Cottenet a composé quelque 
devilles et fait des chansons agréables ; i 
été membre du Caveau de Lvon : il es 
en 1833. 



\ paysans en bas de soie. Il était impos- 
)le de dire rien de plus vrai (1). 
Le bon père Ps^scal^ ce type des pères 
naches j n'a fait que deux théâtres à 
iris dans sa carrière dramatique , la 
lîlé et la porte Saint-Martin, encore est- 
mort dans ce dernier. Et qui sait, mon 
ieu ! si le changement de planches n'a 
is hâté la fin de cet acteur si drôle , si 
nusant!... Pascal disait souvent :— « Je 
is bien à la porte Saint-Martin, mais 
land je passe devant mon vieux théâtre, 
i souvenir me poigne, et je suis toujours 
itë de m'arrêter rue des Fossés-du- 
smple, dont la rue de Bondy me parait 
3ent lieues (2). » 

[i) Pierson, acteur du tliéâtre Saint-Martin, 
mort en i8?.8. 

^2) Pascal est mort le i\ mars i8?4î il avait 
lé longtemps à Bordeaux avant de venir à 
ris. 
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Besoin de Thabitude^ que tu as 
puissance sur Thomme ! Voyez si ce 1 
Moessard a jamais songé à déserter 1' 
cienne salle bâlie pour l'Opéra ! \i 
vingt ans et plus que Moessard y ji 
les pères vertueux, et comme il joue t 
les soirs dans trois pièces , depuis vi 
ans la vie de ce comédien n'a pas 
au delà du Carré Saint-Martin et d( 
rue de Lancry. Oh! que c'est bon d'^ 
casanier, n'est-ce pas , Moessard? j 
ciennement , on naissait et l'on mou 
dans le même théâtre. ' Un honi 
homme nommé Boulanger a ps 
soixante ans de sa vie sur les plane 
de la vieille salle des Grands^Danseun 
Roi ; il y était entré élève de la danse, 
a joué les beaux Léandres dans les p 
tomimes arlequinadcs, il y a fait des te 
do force, jmis joué les Colins, puis 
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«lets, puis les pères, puis tes accessoires, 
)ui8 les comparses, puis les li^urants; 
infin, après cinquante ans de service, il 
i obtenu sa retraite et l'emploi d'usten-' 
ilier. Le père Boulanger a passé par tous 
ef échelons de la V\i; ci'aclL'dr; il a fili; 
émoin de tous les succès oi de tontes Its^ 
ïhÉrtw de la sfille de JMcokL, il'^ â 
WpfWtë leshons et les in-iuvais purS', il 
vépiSou^ rir et se taiif siins murmiimi; 
disait Stanislas Goiiticr dans 
weZ et Christine. Le père Boulanger 
ïtait allaché au sol, toujours fidèle, tou- 
ours dévoué; on dit qu'en mourant il a 
^(é : vive Nicoîet! comme les vieux 
jrognards criaient ; ■vi'^e L'Empereur! Il 
i vu défiler vingt directeurs j.Wicokt, 
Vlailin, Kibié, Cofiin-Rosny, Camailk- 
)aint-Aul)in, M. Bourguignon, madan'.e 
Bourguignon f MiM. Marty, Guilbcrt de 
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Pixérécoui't et Dubois. 11 Y aura 
Bernard Léon, s'il avait assez vécu 
cela, car Bernard Léon ne l'aurait 
pas congédié. C'était de ce père Bo 
ger que Ribié disait : 

(c Je me garderais bien de le 
voyer jamais; le père Boulaugei 
semble aux toiles d'araignées qu 
dans les élables; on croirait, e 
époussetanti que cela porterait mail 

J'ai cru devoir, dans le cours 
ouvrage, ciler quelques couplets^ 
rien changer aux expressions, n 
faut me le pardonner en se rap 
l'époque où , dans les improvis 
politiques, on n'était pas toujour 
scrupuleux sur le goût et la décem 

Je ne sais pas ce que mes le 
diront de rencontrer souvent dan 
livre, à coté d'une plaisanterie, ui 



flexion grave, mais il m'élail imjiossible 
de faire aulremenl; le ihéàtte n'ii-t-il 
pas doiKit; dans toutes les folies, dans- 
tous les excès ' j'ai dii suivre son déver- 
gondage : du reste, quand j'ai parlé 
raison, je rëp^tc ici, que tout ce que 
j'ai dit est l'expression de ma pensée în- 
lÎDie. 

En parlant des livres anonymes, des 
calomnies qui. ont affligé la littérature^ 
le théâtre et ,Ia société , je me suis borné 
à citer des exemples; toutefois j'ai eu 
le courage de parcourir quelques uns de 
ces tristes écrits. 

En les lisant, on éprouve un serrement 
de cœur, on a comme envie de pleurer, 
on se demande comment on peul tracer 
de certaines choses sans que la maîh se 
glace , comment on peut les répéter dans 
le monde sans que la bouche se paralyae? 



Je laisse a a antres l;i isohe de Utilrir h 
calomnie, celle grande plaie sociale; 
je n'en ai ni In forcv ni le lalr^tit. Pour 
Tittaquer, ce ne serait |><is irnp d'une 
page de Ghateaiibriaud ou il'crie ode de 
Victor Iltïgo; 

Uiiécueil que j'avais à crainJre encore 
iM) vciivav.t y ffistoirc (tes petits thAîtns, 
c'était runiforniité, la inonolonie; voilà 
})Ourquoi j'ai évilé la nomenclature i si 
j'avais voulu enregistrer les titres de 
toutes les pièces qui ont ëlé joules dqmis 
soixante ans, les noms des ailleurs, de) 
acteurs, des actrices qui ont paru sm* les 
vin{;t théâtres que j'ai décrits (1), mon 

(i; Aux noms des autours dt'jù ciu-s dans cet 
oiivtafj-, il faut ajoulev ceux de MM, Varner; 
l'Vi-diiiaud Laii(;lr, Cliailcs Duvcyiiur { frère do 
M. Mi'losvillc), JnlfS Larou ( auteur de la Fa- 
mille Murottfal), Les(;iiitioii, Jacques et Eiiiiiia- 
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oiivrage ailrail platôj ressemblé à un 
ciitalpgiie qu'à une ïiisloii-e, surlout 
depuis qufi les comëdiens se sont faits 
nomades . Il n'existe presque pas, aujour- 
d'hui , d'actenis vivants qui n'aicat joué 
sur dix ibéàires de la capitale. 

Comme critique, on me trouvera ti- 
mide, je h. sais, mais ,oq fera la part 
d'un auteur écrivant l'histoire vivante, 
j^Miit les couvres de ses confrères , ou 
lef comédiens et comédiennes au milieu 
deffijie^ila vécu. 

* Toutefois , que l'on n'ail]e pas croiFe 
qu^iTta hif nveillance soit de la faiblesse ; 
not}^ chez moi, c'est par penchant, par 
tiat-ure que j'ai toujours éprouve plus de 
plaisip ^ louer qu'à blâmer. 

ntwl Aj^ô , laiiites , Bi-unswick , BaïUiéleiiiy, 
DeslanJésiDeiiiiny, Lauieiuin, Lu bize, Roche, 
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Un homme d'un grand espiikBeau- 
marchais, a dit qu'il n'y avait que deux 
rôles à jouer dans le monde : celui dVu- 
clume ou celui de marteau ; puis il avait 
soin d'ajouter en riant : « Je iiiei))!^ f^lt 
marteau..,. » C'est un avantage que. je 
n'envierai jamais à personne; jt^ veux biiîn 
ne pas me faire marteau, mais je ne con- 
sentirai jamais à devenir encltime. 

Si mes Chroniques am^ent . 
propose de continuer mon travaife^e 
donner celles des autres spe çtacl Ade 
Paris, non, je le répète encore, dans 
l'intention d'olTrir jamais npc^fainoire 
complète du théâtre, mais dans i2pé- 
rance de laisser à des talepts ft|i dçbsus 
(lu mien des jalons poiu' les,, aidjfcjlus 
lard à défricher nos landes drai 
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— Duniersan.* . .^ •% , 
Sauvageon, i acL, vaud. 36 ini|po6. Non impr. 

AU BOULEVARÏ MONTMARTRE. ' . "JL 

Les BoM Gobeis, \ act., vaud. 12 déc. >8.0$f'— 
Francis. '^j;^t 

Le Manage de Collé, i act., vaud. 18 oct. 180î)f^^. 
Gouffé, Simonnin. 

Quinze Ans d'Absence, l act., vaud. 13 avril 1811.— 
Merle. 

I^e Petit Fifre, 1 act., vaud. 13 nov. 1811, — Merle. 

La Rosière de Ferneitif. l act., vaud. 56 déc. 1811. 

— Rougemont. 

Ils Sont Sauvés, 2 act., vaud. 4 avril 1812. — Merle 

et Rougemont. 
Berghen et Fanostade. 1 act., vaud. 25 avril 18i2. 

— Jules etDolivet. 

Le Ci-devant Jeune Homme, 1 acl., coméd. 28 mai 

1812. — Merle. 
Fole-an-Vent, 1 act., vaud. 23 juin 1812. — Merle, 

Moreau, Lafortelîe. 



Le Petit Cunaire. i ad.,vaud.9 sept. i8i2. — Rou- 

geinonl, Merle. 
Corbeille d'Oranges, \ act., vaud. 3 juiaiSl}.— 

Merle. *fc^*: 

M. Croquemitaine, i act., ^^^•JLjvirMlS. — 

Merle, Désaugiers. «5^ 

Patron Jean, i act., vaud. 13 avril iSlïï— Merle, 

Aisentioi. Hr 

Les Petits Braconniers, i act., vattd. 4 mai 1813.— 

Merle, Charles Oeguerles. 
Les Petites Pensionnaires, 1 act.,ïaud.2 nov. 18I3. 

Merle. " ^ 

Les Pécheurs, t âct., vaud. 9 avril 1^4. Non impr.-* 

Kougemoot. 
nie de VEspértmife, i act., vaud. 6 juia 1814.-* 

Désaugiers, Gentil. 
La Nuée interrompue, i act., vaud. 2 juillet 1814.— 

Merle. 
SageetCoqnette, \ aict,y\ùuà, 12 juillet 18 H.— Merie, 

Dumersan. 
La Jeunesse de HenrilF, i act.,vaud. 24 août 1814. 

— Merle, Ourry. 
Je Fais mes Farces, 1 act., parad. 4 févr. 1815» — 

Désaugiers, Gentil. 
LeSavetier elle Financier, 1 act.,vaud.4roar8l8l5. 

Merle. 
Tout pour V Enseigne, i act., vaud. 18 avril I81j».— 

Merle, Moreau, Laforlelle. 
Jean qui pleure et Jean qui rit, 1 act., vaud. 17 juill. 

1815. — Sevrin. 
M, Feuillcmorte, i act., vaud. 5 ocL 1815. Non imp. 

Désaugiers. 
J,es Fendangeurs du Rhône, i aci., vaud. 30 octoh. 

lR15.\on imp.— Mer!» el *+*. 
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9 Henconires au Corps-de-garde, i act., vaud. 
{3 dér. 1815. Non imp. — Merle, Lafort^e. 
'évilîe et Taconnet. 1 act.,vaud. 13 janv. 1816.— 
tferle. 

i Deux raudevilles. t act., vaud. 2 mars 1816.— 
»lerle, Lafortelle. 

rtunatus, 2 act., vaud. i avril 1816. — DumersaD. 
i Deux Mariages, t act., vaud. 15 juin 1816.-- 
ilerle, Rougemont. 

ncourt, ou la fiépétiiioh. i act., vaud. 4 juillet 
816. — Carmouche. 

iet Roussel intrigant, 2 act.,coméd. 22 juiU, 1816. 
^on imp. — Dumersan. 

Fin du Monde, i act., parad. 7 août 1816. — 
(ferle, Lafortelle. 

r Héritiers, ouïes Dsux Testaments, i act.) vaud. 
2 août 1816. Non imp.-— Francis et ***. 
( Montagnes russes, i act., vaud. 29 août 1816. 
^on imp. — Moreau, Merle, LafortcHe. 
risse grand-père, i act., coméd. 12 mai 181(>.— • 
himersan. 

Saint'Louis /^«//^^eot^e.l act.,vaud.24août 18l6« 
lerle, Roiigemont. 

Ci-devant Rosières, i adt*, vaud. 1 mars 1817.— 
)umersan. 
'oro et Suzanne. 3 act., ball.-pantom. 5 mai 1817. 

- Dumersan. 

Comédiens bourgeois, Prolog, vaud. 5 mai 1817. 

- Dumersan. 

Uude sens dessus dessous. 1 act., vaud. 21 oct. 

817. N'in imp. — Merle. 

Petit Dragon, 2 acl.. vaud. 22 sept. 1817. Non 

np. — Rougemont, Dubois. 

^n 1840. 1 act., vaud. 20 déc. 1817.— Méfeâvillc, 

l''!*»-tr('-Poirsoii. 
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Cirmoudie. 
M. 4f Qmfkfom, 1 iei,,.vwt#.. » «If Ij 
• iDj). — DumersaD. ,j^ 
/.y Cfttpkf.hTaK^mmb Tambfturin.laiÂ.\\ 

^ SHi UI|,SlwâCr-SeviiD. 
L'Ecole de Ftltage. lj|jd-,vniid.& aeyi. illg^ 

Le» Fendangei de CmKpagHe. t art., yaud. i «I.ll 
tsig.r- puiiierswijDelesIrc-Pujrsoii. y 

Lt Sirgenl Çuéhraiilti^r. i act-, yjiud. isis. Mli 
ÙU4). — f4^orteHe,Uerlc. 

L'HiUel des Qiudrf-Nntiont. I act., vaiiil, '1 

Les Pinideurt de Haçifie. I 3c(.,Yauil. l3iBirslllt.>l 

Le f'inixJiertjer. 1 an., laiid. î! juin 1819. — Du-' 

LaP^tiUFiUe de Ctk-h<j.-i arl,,i3iid. i2juilletlS 

Bob Pfp. — UmiiereaD. 
LaVier^è du SÔmi^l act., v^d. 3; 
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Çar/^ou^he, Am^aïul DarLcis. 
Clàry à Mémi.c en Brie. 1 aci. 

T— rtiuoersan. 
£r« Vaines de la Halle. 1 acl>, yaiul. 1 ocf. I 

RoiwepioDt , Merle. 
Le Corn de Rue. 1 nd., vaud. Il oct. istO. -«fl 
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ymeé ^Enfants. X âct., raûrf. 7 tfoY. f I2a, — ? 
]ei*san. 

otreurs à la Mode.- t âcl., vmxâ: î* jriliVkiF 
. . Non imp. — Dumersan . 
rdè^hasêeâe Chambord: iicî ^HM: ittèrf^ 
1 f — Rougemout, Méfte", 
lét de Ferme, t acl., vaûd. H psSUklt iêii. ^^ 
aersan. 

}titve(m Casiandre: i aét;, VaM. 8 âKMHf iàii. 
imp. — Lafontaine. 

liât Labour eut. t acCyriùd. I ^igpi.iiîî:^ 
icis, DuraersaH. 

q dé FiUage. t act., vaud. • é^V. f «fi. No* 
. — Ourry, Cb. 

etits Acteurs, I act., vaîWf. îrt Mi inii: -^ 
icis, Dumersan. 

Ueih%al gardée, t act., vatid. fo jttHk' f*»'.*^ 
lersan, Francis. 

rambour ni Trompette, t acf., vatid. 2f9 JmIt/ 
î. Merle, Carmouche'. 

^/etié. i aci., vaud. 26 noV. 1851?. NoA flb|^.«-^ 
jersan, Francis. 

f A ta Cour, 2 act.,vaad. t9 dèJ. I82i.— Car- 
che, Jouslin de la Sa le. 

rmier d^Arctteit, i aCl., vaud. 18 fér. iiiz,^ 
tinand Lalouc, Carmouche. 
\igte de Montmorencf, t acf;, vaud» é mat^ 
t. — G ersin, Gabriel. 

minières, i act., vaud. 14 avril 182*. -i^DiK' 
;an. 

ergisle malgré lui. l acl., 8 jttinèt fi7^. «^' 
)dore Nezel , Coupar t . 

bricani. i acl., vaud. 20 oïl. 1823. — Flrancis. 
iieux sur la Frontivre, \ acl., vaud. Id déc. 
;.— F. de Courcy, Carmouche. 



LAccùrdéede HUage. t aeL.vaud. ]Ofé\'. 18: 

Carmouche, Jouslin de la Salle. 
Le Magasin de Masques, l act., vaud. 25 fér. 

— Jouslin de la Salle, Gabriel, Francis. 
Le Oui des jeunes Filles. 1 art., vaud. 8 mars 

— - Méiesvi.le, Carmouche. 
Les Ouvriers, t act., vaud, 27 janv. 1824.— Fr 

Dumersan. 
La Femme de Ménage, t act., Taud. 8 juin 18 

Dumersan. 
La Poule, ou l'Estaminet, i act., vaud. 9 juUl. 

Non imp. — Francis, Carmouche. 
Les Trois Aveugles, l act., vaud. 22 juillet 18) 

Mélesville, Carmouche. 
La Croix d'Honneur, i act., vaud. 13 nov. 18! 

F. de Couicy, Carmouche. 
Le Grenadier de Fanchon. i act., vaud. I3dée. 

— Théaulon, Carmouche. 
Le Baril d'Olives, t act., vaud. i fév. 1825.— 

bert-Pixérérourt, Mélesville. 
Le Petit Bosm du Gros 'Caillou. 1 act., 

17 juillet 1825. — Dumersan. 
Les Entrepreneurs. 1 acl., vaud. 16 août 18' 

Dumersan, Gabriel. 
Les Cochers, i act., vaud. 10 oct. 1825. — Di 

san, Gabriel. 
Les Paysans. 1 act., vaud. 28 fév. 1826.— Mêle 

Dumersan. 
La Biche au Bois. 1 act., vaud. 27 avril 18: 

Carmouche, Dubois. 
Les Filets de P^ulcain. i act., vaud. 5 juillet 18' 

Dumersan, Gabriel. 
Les Alsacienne», l acl., vaud. 19 juillet 182 

Gabiiel. 
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Les PciUesMographies. i act., vaud. 29doùll82\>* 

— Dumersan, GameK 

Les Écoliers en Promenade A acL,vaud.28 sept. 1 826. 
Dumersan, Gabriel. 

Tony. 2 act., vaud, lOfcv. 1827. — Mélesville, Car- 
mouche. 

Les Passages et les Rues, 1 act., vaud, 7 mars 1827. 

— Dumersan, Gabriel. 

LEiameur. 1 act., vaud. 5 juin 1827. — Dumersan, 

Gabriel. 
Une Soirée chez M. Jocrisse, i act., vaud. 12 juin 

l827.Nonimp. — Dumersan. 
Elise, ou la Fille de V Artiste. 1 act., vaud. 23 août 

18Ô7. — Dumersan. 
La Journée d'un Flâneur. 1 acl., vaud. 3 nov. 1827. 

— Dumersan, Gabriel. 
La Table d'Hôte, l act., vaud. 12 janv. 1838. — Du- 
mersan. 
Aurélien, parod. ù^Aurélie, 1 act., vaud. 24 mars 

1828. — Guillaume et Lassa^ne. 
Le Chalet, i act., vaud. 25 jmn 1828. — Dumersan, 

Gabriel. 
L'Homme incombustible. 1 act., vaud. 34) août 1818. 

— F. de Courcy, Carmouche. 

Les Deux Tableaux de Paris. 2 act., vaud. 29 nov. 

1828. — Carmouche, Dumersan. 
IjCs Enragés. 1 act., vaud. 20 août 1829. — Armand 

Dartois. 
Les Brioches à la Mode, l^act., vaud.* juin 1830.— 

Dumersan. « 

Les Variétés de 1830, revue, l act., vaud. 31 dcc. 

I s 30 . — Rougemont, F. de Courcy. 
M. Cagnard. i acl., vaud. 5 fév, 1831. — Dumersan. 
Jacqueline. 1 acl., vaud. 27 avril 1831.— Mélesville. 
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LJinphigourL i aol., %aud. 10 mai isai. 

iiiersan. 
L'Idiot du nilage. 1 art., vaud. 18 aoûl is 

Duinersiin. 
Lantara vtDorcignu, i act., vaud. 34 oct. 1 

F. de Courry, Mme, 
Le PygmaUoh du faubourg SainhAaloine» 

vaml. 1 \) janv. i naî. — Duiiiersan et ***. 
La Famille Jabuiot. 1 act., vaud. juillet W 

Lodivn elLeuveii. 
Coquille] ou les Cinq Cadacres, parod. 1 aet. 

î> nov. i8:î>. — Duniersau el ***. 
Les yictualités. 1 act.» vaud. — Dumersan, 
J7. Potnrd. \ ad., vaud. 2G sept. 1836. JXou i 

Uougetnont. 
Jja Femme à Françoia, i act., vaud. 18 juin t 

Varaer. 

VAUDEVILLE. 

Lanjou de retour au Caveau» 1 act., vaud. 

i K n . — Les Membres du Caveau modeine. 
Six heures moins un quart, parod., 1 act., va 

(léc. 1813. IVon inip. — llougemoul et Moi'eai 
Misanthrope en prose: 1 act., vaud. 24 mai'S 

^011 inip. — l\uugemout. 
La Ténus Hottenlote, 1 act., vaud. 19 nov. 18 

Armand Darlois, Thcaulon. 
La Bouquetière anglaise, i act., vaud. il mai 

— Moreau, Dul)()is. 
Les Paniers à ma Tante, t acl., vaud. 181( 

imp. — (iersin. 
Le Certificat d'Innocence, i acl., vaud. 19 avril 

JNcm imp. — Armand el Achille Darloiîi. 
M. Toussaint, ou les Couplets deF4te. 1 acl.. 
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boiselCh... 
Le Bkfemt an Prince, i ftct.» raud. 13 oet. isto. *^ 

Gersin, Gentil, Ch.,. 
â^e Coftoerl éTAmmieun* i àct., ^naudi Si Mût 1831. 

— Dubois, Ch,.. 
Im Sûrtie de Pemio^. i m^.^ vand^ Non impt ^ 

Edouard, Ba...z. 
£«^ Treize Infbrtnn&s êAri^viÂn^ 8 actv^ 6 labl.^ 

vaud. 3 oct. 1 824 . Non imp. -^ I>iiiiiersêti> Dupuis. 
Les Dames à la MiÊ4$. i ftct.j vaud. 6 jaav. 1836. — 

Gabriel, Gersin, Yutpian. 
Le Cadmn âleHi t acl., Tiud% 6 arril iêtU* *^ 6A- 

briel, 
L*Auvetgnë(e. i «et., vaud. 36 a\TU I636é >-^£NI- 

mersàfi, CrabHel. 
LeMaUte déFot§ei, 2 âct., vaud. 3& avril laîT.^ 

Duinersan, Gabriel. 
Ln Laitière de MtmifermeiL & wk.^ Vaud, %it aoiU 

1827. — R. Perrin, Rougemotit^ 

Jérôme^ on les Deujc Epoque. 3 act., raud^ 3T dée. 

Î32T. — Mélesville, 
Le Ci-devmU Jeune H^mmei, Mis eti raud^ I i maf« 

1 828. Non inip. — Merle* 

Une Noce «rti moni Saini-Bemm'4. 3 Icti, taud. se 

oct. 1 828. — Dumersan. 
Les Bêtises de tJwnée^ revue, i art*^ Tàlid. %% dée. 

1828. — F de Courcy, Carmouche. 
Une Nuit de Paris, & act., vaud. 28 mars 1829.— F. 

de Courcy, Garmouche. 
Les Bouliers, l act., vaud. 21 mai 1830. --Gabriel^ 

Dumersan. 
La Famille improvisée, \ act., vaud. 6 juillek 1831 . 

— Dupeuly,i3uvert. 
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Le Baron d'I/iîburgausheiu 2 aet., vaud. 
* 1831. — Mélesville, Vanderburch . 

Les Femmes d'Employés, i act., vaud. 1 5 mar 

Carmouclie, Dumersan. 
Le Contrebandier. 1 act.,vaud. 25mai 1832.- 

Courcy, Carmouche. 
Anacharsis, i act., vaud. 18 avril 1835.— 

Courcy, Tliéaulon. 
Catherine, ou la Croix d'Or. 2 act., vaud. 

1835.— Mélesville. 

THEATRE DU GYMNASE. 

La Famille normande, i act., vaud. 3 avril n 

Mélesville. 
La Mouche du Coche. 1 act., vaud. 1 mai 183 

imp. — Deleslre-Poirson, Alphonse Cefberr, 
Partie et Revanche, i act., vaud. 16 juin 18 

Scribe, Francis. 
Les Petites Saturnales. 1 act., vaud. 26 fév. Il 

Mazères, Carmouche. 
Le Combat de Coqs, l act., vaud. 30 sept. 182' 

imp. — Caimouche, Théaulon. 
I^es Jiositres de Paris, i act., vaud. 22 avril 

— Carmouche, Simonnin. 
Clara U'endel. 2 act., vaud. 13 mai 1826. Noi 

— Dumersan. 
Perkins fFarbec. 2 act., vaud. 15 mai 1827. - 

mouche, Théaulon. 

PORTE SAINT-MARTIN. 

r Proloauc de l'Union de Mars et de Flore. 

vaud. Mai-s i s i o. — Théodore. 
La Chaumière au pied des Alpes, i act., va' 

mai 'T'O "Sanl 
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L Auberge allemande, i ad., vaud. 20 ool. i8iO. 

JJ Adroit f^alet, i act., vaud. 14 mars 181 1. Seul. 
La Famille de don Quichotte, 1 act., vaud. 1811. 

Seul. 
Le Vaudeville aux Jeux gymniques. 1811. Seul.. 
Le boulevart Saint-Martin. 1 act.,^Aud. 26 déc. 

1815. — Désaugiers. : 
Les Deux Philibcrtes. 2 act., vaud. 18 oct. 1816.— 

Merle, Dumersao. 
Le Monstre de la rue Plumet. 1 âct., vaud. 20 fév. 

1817. — Merle, II. Simon. 
Jîobinson dans son île. i act., vaud. 24 janv. 1817. 

Rougemont, Armand Dartois. 
Etrennes à contre^sens. i act., vaud. i janv. 1817.— 

Merle, Laforlelle. 
Le Petit Jehan de Sainiré. 3 act., vaud. 31 mars 

1817. — Dumersan. 

Le Petit Chaperon rouge. 3 acl., mélod. 28 fér. 

1818. — Fréd, Dupetil-Méré. 

La Leçon d* Amour, l acl., vaud. 31- mars 1818, •*- 

Merle, Ourry. 
Les Originaux au Café. 1 act., vaud. 7 mai 1818.— 

Merle. 
M. Tranquille, i act., vaud. 25 avril 1820. — Rou- 
gemont, Merle. 
Riquet à la Houppe. 1 act., vaud. 27 fév. 1821. — 

Sevrin. . • 

Caroline de Lichtfield. 2 act., vaud. 40 fév. 1827. 

— Simonnin, Carmouche. 
Fifre et Tambour. 2 acl., vaud. 25 mai 1827.— Vil- 

liers, B. Anlier. 
Le Perruquier de Smyrne. i act,, vaud. 1827. Non 

imp. — Carmouolie, Saintine. 
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PALAfS-ROYAt-. 

Ih n'onrriront pax. i act., prol. vaud. o juiu 18)1. 

— Mélesville. 

Foliaire à Francfort, i ad., vaud. 8 juin 1881.^ 

Ourry, Ch... 
Le Safon d$ 1831. l aet., vaud. 30 juin 1831.— ^ 

tiayard, Varner. 
Le Philtre champenois. 1 act., vaud. 10 juillet 18S1. 

Mélesville. 
M.Mathieu, i aoL, vnud. Gdéc. 1831. — Ourry. 
Le Soufflet et le Baiser, i act., vaud. 23 fév. 1832.— 

Sn fntine, Carmoucbe. 
La Cheminée de 1748. 1 act., vaud. 10 juin 1833.— 

31éles ville. 
Leê iiarçons et les Gens Mariés. 2 art., vaud. 3 dov. 

183:2. — Dumersan. 
Un Antoine déplus, i act., vaud. 9 nov. 1832. Noo 

iinp. — Ourry. 
Dkiroseau, 1 act., vaud. 26 déc. 1832.— Carmoucbe. 
Santeuil, ou le Chanoine au Cabaret, t act., vaud. 

û avril 1833. —Villeneuve, de Livry. 
Lea Locataires et les Portiers, i acl., 6 avril 1834. 

— Villeneuve «t I Jvry. 

Foret à vendre, i act.* vaud. 6 nov. 1833. Non imp. 

— Fulgencé, Alex. Combronsse. 

Le Fils adoptif. 1 act., vaud. 10 mai 1 834. — Rou- 

gemont, Yanuerburch. 
Le Portrait du Diable. 1 act., vaud. 3 mai 1830. — 

Rougemont. 
Le Mémoire de la Blanchisseuse, l act., vaud. 

19 aoùi 1837.— Villeneuve et Livry. 



THÉÂTRE DES NOtîVEAtJTÉÔ, 

Lé Fd^tèut (h^ M$imM. t Mi.^ tiilfl. 18X7» '^ 

Ourry, 
L^FiieMiUêwr malt^Mt i m., méldd. te miHi 

1 828. — Méiesville, Carmouche. 
Lé Canm éélahne* t acté^ viud. lomil tixO.Hi 

YanderburchfSîmonnin. ' 

AiMoine, ùH léé Troiu fé^éMionii 8 âcU ^ tilidk 

9 avril 1829. — Méiesville. 
Pierre le Couvre^* i ftct.j vaild. 81 Jttilkt l|8»«if^ 

Théaulon, Carmouche. 
Les Mameh à tû^hùiè, 1 àct.^vailllkl août 1829. 

— Carmouche, F. de Courcy. 
Le MateKand ûe la rue Saini-^DenU. 8 àct.^ vaiid; 

itsept. i84û.-^yadderburpb,Vllletieu\'e. 
Vne Nuit âe Marion Delorme. t act;, vaud. 17 août 

1831. — Alboiseel***, 

LES DÉLASSëAKNTS. 

Lisette toute seule. 1 aet., vaud. 1803. — Simonnin. 

L'Ivrogne tout seu^ 2 art., Vàud. 1803. Seul. 

La Projectomamei 2 «et.) vaud. 1804» Mob imp» «*• 

Bénard. 
Que de bruit pour un én$. l aet.,vattd« ii04«NtB 

imp. — Bénard. 
Lise hoiMkey parod. 1 act.^ vaud. 21 décê 1804* Non 

imp. — Coupart. 
Ki, Ki, Ai, MTOd. de TékéHi • iptu rmAt i j«if . 
. 1 805. Non imp. -- Varez, Deqires» BHBliif * 
M. eiMuimM OoHekê, i âttii tmé» S inahi iêH. 

Non imp. Seul. 
La BeUê aux Omeuœ^Or* % aot.| wAiiL Hiàl. t 

mars 1806. — Simonnin. 




^6o 

inracieme et Percinel, 3 act., mélod. vaiid. 28 avril 

]80fi. — Simonnin. 
Magot, parod. de Dagot, t act., vaud. 29 juia 180C. 

— Simonnin. 
La Paix, t act., vaud. 28 juillet 1807. Non imp. — 

Simonnin. 
La Princesse Belle Etoile. 3 act.,inélod. vaud. 1807. 

Non imp. — Simonnin. 
Louise, ou la Chaumière. 3 act.,mélod. vaud. 23 mai 

1807. — Simonnin. 
Prologue. 1 act. vaud. — Cuvelier. 

CIRQUE-OLYMPIQUE. 

Le boulevart du Temple. Prol. vaud. — Cuvelier. 
Le Palais, la Guinguette et le Champ de bataille. 

3 act., vaud. 31 mars 1827. — Carmouche, Du- 

peuly. 
Bijou, i aci., fterie-vaud. 29 janv. l838.^>Guilbert- 

Pi\éré(!0urt et Duverl. 

GAITÉ. 

/?odo/?lon^ 3 act., vaud. mél. 7 mars 1807.^ Armand 

GoufTé, A'illiers. 
Arlequin au café du Bosquet. 1 act., vaud. 23 avril 

1808. — Simonnin. 

Le Mariage dans une rose, i act., vaud. 25 mai 

1808. — Simonnin. 
M. et Madame Denis. 1 act., vaud. 18 juin 1808. — 

Simonnin. 
Haine aux Petits enfants, l act., vaud. 28 juin 1808. 

— Simonnin. 
La Famille des Malins, i act., vaud, 16 déc. 1808. 

J\ Dupplit-MôiT. 
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M, Pique, i act., vaud. 10 fcv. 1810. Noaimp.-* 

Simonnin. 
Les Albinos vivants, 1 act., vaud. 9 mai 1809. Non 

imp. — F. Dupetit-Méré. 
Le Marquis de Carabas, 2 act., vaud. 9 mai 1811. 

— Dubois , Simonnin. 

M, Courtevue, l act., vaud. 12 fév. 1811. Non imp. 

— Slnionnin. 

A la Papa, 1 act., vaud. 30 oct. 1808. — Simonnin. 

Les compliments, l act., vaud. 1813. — Dubois. 

La Bonne Femme, i act. vaud. 2 déc. 1816. — Du- 
bois. 

Le Bousquet des Poissardes, i act., vaud. 24 août 
1815. — Dubois. 

La Noce de Fillage, i act., vaud. 15 juin 1816. — 
Dubois. 

Le Bureau de location, l act., vaud. 26 juillet 1817» 

— Dubois. 

L Enfant du Régiment, 1 act., vaud. 17 janv. 1818, 

— Dubois. 

Le Petit Mendiant, 1 act., vaud. 23 juin 1818.— 

Dubois. 
Les Chaperons et les Loups, 1 act., vaud. 27 avril 

1818. — Dubois. 
Une Heure sur la Frontière, 1 act., vaud. 24 nov. 

1818. — Dubois. 
Héritage de Jeannette, l act., vaud. 7 août 1819. — 

Dubois. . ^ 

Les Falets en Goguette, 1 act., vaud. G avril 1820. 

— Dubois, Dumersan. 

La Fêle de Jean-Bart, i act., vaud. 21 juin 1821. — 

Dubois. 
La Fêle du Fermier, i act., vaud. 24 août 1821 . Non 

imp. — Dubois. 



\C}2 

fsfi Permise, i sot., viud. i« mai I83î. — V»- | 

derhuri'lt. 
ije Pmfênn PIcmri. i a<i., vaHd. i; aeùt isss.*- 

Rabbe. 
Mm^ê-Blene, 8 act.,inéiud. raud. 34 mai I8ts.-* 

F. Dupdil-Méré. 
Mm Pie ie Palaiêt^n. i art., vaiid. 30 juin 1838.— " 

Dubois. 
^e Foyer de In Gafté. 1 aet., vaud. 39 déc. 1831. 

— Qirmoucbe. 
f.e CoHêm de Fanni, a ad., féerie-vaud. la uan 

1829. — Mélesviile, Carmouohe. 

M/ qHenenni.\,,i^roô, iVUemani. i act., rand. 

10 mars 1830. — (Jarmouobe. 
Lei Brigandi Vemoheileg, 2 act., coinéd. 14 avril 

1 830. — Carmouohe. 

Le Marthand de Bœufê. i ad., vaud. 19 aept. 1830. 

\on imp. — Carmouche. 
DomifiiqHe, 1 act., vaud. C fév. 1831. Seul. 
Le Petit Homme rouçe. 4 ad., féerie-vaud. 19 mars 

1831 . -^ Guiibert-I^ixérécourt, Carmoudie. 
L'Organiste de Saint-Médard, 1 act., valid. 4 fëv. 

IR33. Non imp. — Sevrin. 

iée» Quatre Elément a. 4 art., féerie-raud. 10 juillet. 
1833. — fiuilbert-I^nérécourt, Duinersan. 

Vive la Gaité. 1 ad., vaud. 9 nov. t835,-- Roche- 
fort, Bruitswick, Lhérie. 

Le Porteur des Halles, l act., vaud, 8 déc. 1885. — 
F. deCoucy, Dumersan. 

Les Infidélités de Lisette, 5 act., vaud. 29 déc. 1835. 
— \illeneuve, Livry. 

Le Diable à Paris, i act., vaud. 29 déc. 1836.— 
Gabriel. 
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— Dubois. 
lioUne, ou le Page enêoreelé. 1 act., vaud. 39 déc. 
I82C.— 'darmoarlM». • 

JEUNES AUTISTES. 
i$ ToMT i^ Frmcf. t act„ va^r t»w» '^ 9mmk 

L'Ile de flncomiance. i ael^ xwi% 311 iittv, IM7. 

Non imp. — Coupart. 
Caroline deLiektfteH, % «et., nmit 39 noT. 1807. 

— Simonoin. 
L0Jtmimèt9 é$ P^ùmmtUf ^ 9t^^ wsà, H Pifl 

1807.— Stintinnin^ 

TIIÉATHK PtOiKRE. 

ilennon. 

THÉÂTRE DE LA CITÉ. 

Jurons-nous un Prologue, l ad., vaud. 1085. Non 

imp. Seul. 
La Salle à Rendre. 1 act., vaud. 1805. SeuL 

JEUNES COMÉDIENS 

Les Pi€dS'de'Mouche\ parod. 1 act., vaud. fév. 
1 807. Non imp. — Simonoin. 



^.6 ^ 

THEATRE OLYMPIQUE. 

Le Malade par Jmour, \ acl., vaiitl. I80i. — Hcn- 

l'iOD. 

THEATRE SAINT-ANTOINE. 

La Résurrection de Saint- Anlohie, i act., vaud. 

3 dcc. 1835. — Yilleneuve, Tliéaulou. 
Favart à BeUeville. t act., vaud. 14 mai l83C.Non 

imp. — Armand Gouffé. 

MENUS-PLAISIRS. 

La Fête de la HeconnaUnance. Jouée devant la Fa- 
mille royale, ^ 5 fcv. 1 8 n . — Gapelle. 

PANTHÉON. 

LePaïa^re de Saint-Roch, 3 aet.,drame-vaud. 10 mai 
1838. — F. de Courcy. 



